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1.
Dante D’Arezzo sut précisément à quel moment son ex-fiancée pénétra dans la cathédrale. Un brusque silence, bientôt remplacé par une sourde rumeur, parcourut l’assistance.
— Regarde, c’est Justina Perry.
— Oh ! waouh ! murmura-t-on de tous côtés.
Dante sentit son cœur cogner dans sa poitrine tandis qu’autour de lui chacun tournait la tête pour observer la nouvelle venue. Sans doute pour voir si elle avait changé. Il n’avait aucun mal à imaginer les questions que tout le monde se posait. Son visage était-il toujours aussi lisse ? Avait-elle eu recours à la chirurgie esthétique ? Avait-elle grossi ? Ou perdu du poids… Une fois que la célébrité vous avait livré en pâture à l’opinion publique, vous n’aviez plus d’existence propre. Vous apparteniez à vos admirateurs.
Il ne le savait que trop. N’avait-il pas vécu assez longtemps dans les coulisses de la gloire pour en connaître les aspects les plus sombres ? La célébrité finissait par s’insinuer dans les moindres détails de la vie quotidienne pour vous ronger et vous intoxiquer.
Envahi par une tension extrême, il regarda son ex-fiancée s’avancer dans l’allée centrale de la cathédrale de Norwich. Comme lui, elle était venue assister au mariage de Roxy. Ce qui n’avait rien d’étonnant : les deux jeunes femmes jouaient autrefois dans le même groupe de rock. Les cheveux ramassés sur la nuque en un chignon élaboré, elle portait une robe chinoise, en satin clair rebrodé de fleurs et de dragons. Au premier abord, sa tenue décevait par son allure trop sage, mais une fente sur le côté dévoilait ses longues jambes nues, interminables… et perchées sur de très hauts talons.
A cette vue, une vague de désir, importune, le submergea, vite remplacée par une violente colère. Ainsi, elle s’affichait toujours comme une vulgaire puttana ! Eprouvait-elle du plaisir à alimenter les fantasmes des hommes ? Aimait-elle sentir leurs regards sur son corps de pécheresse et son beau visage d’ange ?
En dépit de son irritation, il continua à la suivre des yeux, fasciné, jusqu’à ce qu’elle parvienne à sa place, dans les premiers rangs. Saluant son voisin d’un sourire, elle s’assit, et le satin de sa robe se tendit sur ses cuisses. Combien de temps s’était écoulé depuis leur dernière rencontre ? Au moins cinq ans ! Cinq longues années auraient dû l’immuniser contre le charme félin qui émanait d’elle… Incapable de détacher son regard de la silhouette tournée vers l’autel, il sentit le sang affluer à ses tempes.
Dans un effort pour refouler la vague de souvenirs qui l’assaillait, il s’efforça de reporter son attention sur la cérémonie qui commençait. Vainement. Cette célébration promettait d’être un véritable calvaire. Pour comble de malchance, le marié appartenait à la noblesse. Son titre de duc requérait les honneurs dus à son rang… Autrement dit : cela serait interminable ! Dante n’arrivait pas à se concentrer. Malgré lui, son esprit s’égarait, assailli par un flot d’images.
Justina, nue, dans un grand lit aux draps blancs.
Justina, avec ses cheveux d’ébène, sa peau douce comme des pétales de magnolia et ses yeux magnifiques, à l’incroyable couleur d’ambre.
Oh ! il n’avait pas oublié son corps délectable, ni le goût de ses seins qu’il aimait caresser de la bouche. Troublé, il secoua la tête pour chasser ces souvenirs. Il n’avait aucune envie de se rappeler l’unique erreur de son existence. Car la rupture de ses fiançailles était bien le seul échec entachant une vie pleine de succès chèrement acquis. Certes, il descendait d’une fière lignée de nobles toscans, mais si ses ancêtres, distingués érudits, soldats et diplomates, lui avaient légué des terres, ils n’avaient que peu de fortune. C’était bien lui, lorsqu’il avait pris la direction des affaires familiales, qui en avait fait une entreprise florissante.
A présent les D’Arezzo, en plus de leurs vignobles des environs de Florence, possédaient des propriétés dans le monde entier. Et, quant à lui, il avait tout ce qu’un homme pouvait désirer. Alors pourquoi cette sensation de vide intérieur ?
Une volée triomphale proclama la fin de la cérémonie, le tirant de ses pensées. Roxy Carmichael, dans un nuage de tulle, de soie et de perles, s’accrocha au bras du duc pour descendre la travée. A la vue du couple improbable qu’ils formaient tous deux, Dante secoua la tête, incrédule. Qui aurait imaginé pareil événement ? La dernière fois qu’il avait vu Roxy, elle dansait sur une scène immense, dans une tenue pailletée très déshabillée…
Avec Justina et Lexi, elles formaient alors le groupe féminin le plus en vogue de la planète, les Lollipops. Et il était l’un de leurs fans les plus fervents.
Tandis que l’assemblée suivait les mariés en une longue file, il resta en retrait, guettant le passage de Justina. Comment réagirait-elle en le voyant ? Lui arrivait-il de regretter les choix qu’elle avait faits, et qui l’avaient conduit à rompre avec elle ?
Depuis cinq ans, il s’interdisait de s’intéresser à ce que devenait la femme avec laquelle il avait envisagé de passer sa vie. Mais, la veille au soir, pour la première fois, il avait cédé à la tentation. Une recherche rapide sur internet lui avait appris qu’elle était toujours célibataire et sans enfants. Avec la trentaine qui approchait, elle devait commencer à s’inquiéter. Les médecins déconseillaient aux femmes de reculer l’âge de la maternité… Il esquissa un sourire cynique. Non, évidemment elle n’en avait cure. Qu’aurait-elle fait d’un enfant ? Sa carrière représentait tout pour elle. C’était sa vie, son seul objectif, elle avait toujours été très claire à ce sujet.
Quand elle passa devant lui, leurs regards se croisèrent et, l’espace d’un instant, elle sembla hésiter. Ses yeux d’or s’écarquillèrent et elle pâlit, comme sous le coup de l’incrédulité. Une lueur indéfinissable s’alluma au fond de ses prunelles. Une lueur qu’il n’aurait su interpréter. Non pas qu’il en eût vraiment envie, d’ailleurs… De toute façon, il n’y attachait aucune importance. Justina Perry n’avait-elle pas cessé de l’intéresser depuis de longues années ? Malgré tout, il nota avec satisfaction la crispation à la naissance du cou gracile de la jeune femme.
Il eut le temps de humer son parfum, un mélange de jasmin et de miel, avant qu’elle s’éloigne. Devant lui, une jolie blonde lui sourit. Elle tentait manifestement d’attirer son attention. Avec raideur, il se contenta de hocher la tête. Il n’était vraiment pas venu dans l’idée de faire une rencontre. En fait, il ne savait pas lui-même pourquoi il avait accepté cette invitation qui l’avait pris au dépourvu. Pour conjurer un fantôme du passé ? Pour se convaincre qu’il ne ressentait plus rien envers la seule femme qui ait jamais percé les défenses qu’il avait érigées autour de son cœur ?
Dans la lumière éclatante de cette belle journée chargée de senteurs florales, il chercha l’endroit où se tenait Justina. Indifférente aux admirateurs qui se pressaient à ses côtés, elle semblait guetter le porche de la cathédrale, comme si elle l’attendait.
Saisi par une émotion inexplicable, Dante se dirigea vers elle, insensible à l’intérêt que les femmes manifestaient à son passage. Il n’avait que trop l’habitude de susciter la curiosité… A son approche, Justina se mordilla la lèvre inférieure, et ce geste, immédiatement, éveilla en lui des souvenirs d’un érotisme torride.
Quand il la rejoignit, le petit groupe autour de Justina se tut pour l’observer. Comme toujours, son physique intriguait apparemment beaucoup parmi ces Britanniques à la peau claire et dans ce décor typiquement anglais. Il devait les impressionner, car ils ne tardèrent pas à s’écarter pour les laisser seuls tous les deux.
— Justina ! dit-il simplement.
Aux accents de la voix de Dante, le cœur de Justina se mit à battre la chamade. Il lui semblait que ses sens se réveillaient comme au sortir d’un long sommeil. Instantanément, les pointes de ses seins se durcirent tandis qu’un désir fou courait dans ses veines. Pourvu qu’il ne se rende compte de rien…, songea-t-elle avec dépit. Comment garder une expression froide et détachée quand ce visage, dont la beauté sauvage l’avait autrefois tant séduite, n’était qu’à quelques centimètres du sien ? Sous le regard scrutateur de Dante, elle se sentit envahie par une immense faiblesse comme si, brusquement, tout son sang refluait pour se changer en eau.
Vivement, elle se redressa. Elle devait être forte. Surtout ne pas se montrer vulnérable. Parce que ce n’était pas n’importe qui, c’était Dante D’Arezzo qui était devant elle. Dante, l’homme qui voulait toujours tout contrôler, même en amour. Celui qui l’avait quittée parce qu’elle refusait de devenir une marionnette entre ses mains. L’individu impitoyable qui avait froidement séduit une autre femme et… et…
L’image d’un lit aux draps froissés se présenta à son esprit, avec une chevelure blonde ébouriffée au-dessus du visage de Dante qui souriait avec un air d’extase.
Avec force, elle repoussa le souvenir de cette scène qui lui avait lacéré le cœur. Comme elle le faisait depuis cinq ans. Il ne fallait plus jamais y penser. C’était trop douloureux. Pour l’instant, mieux valait se concentrer sur ce qui importait vraiment : trouver le moyen de l’éloigner pour avoir la paix.
Elle figea un masque hostile sur ses traits et répondit sur un ton glacial.
— Merci de gâcher ce qui sans toi aurait été une belle journée. Qui t’a invité ?
Dante ne s’attendait pas à une telle agressivité. Pourtant, sans savoir pourquoi, il s’en réjouit. Une dispute lui permettrait sans doute de libérer la tension insupportable qu’il éprouvait. A vrai dire, s’il avait obéi à ses pulsions, il aurait couché Justina sans ménagement sur le capot de la voiture la plus proche. Pour son seul plaisir.
Il se rapprocha encore un peu.
— La mariée, bien sûr. Qui d’autre ? Je n’ai pas l’habitude de m’incruster dans les réceptions.
Un frisson parcourut Justina de la tête aux pieds quand l’ombre de Dante, tel un mauvais augure, lui cacha le soleil.
— Vraiment ? lança-t-elle, furieuse de ne pas se dominer davantage.
Comme si elle sortait d’une profonde léthargie, elle avait l’impression qu’elle mourrait s’il ne la touchait pas. Il fallait absolument que les lèvres de Dante se posent sur les siennes pour lui redonner vie. Que de caresses cette bouche lui avait prodiguées ! Honteuse, elle réalisa que tout son corps frémissait. Comment pouvait-il lui inspirer encore un tel désir physique alors qu’elle le haïssait ? C’était inconcevable…
— J’ignorais que tu étais resté en contact avec Roxy, ajouta-t-elle, pour se donner le temps de reprendre contenance.
— En fait, nous nous étions perdus de vue depuis longtemps. Depuis l’époque de notre rupture. Mais ce beau mariage avec un duc l’a sans doute ramenée à des dispositions généreuses et elle a recherché ma trace.
Oh ! Justina n’avait aucun mal à deviner les motivations de Roxy. Un invité tel que Dante ne pourrait que la flatter tout en rajoutant une pointe de piment à sa réception. Toutes les femmes se presseraient à ses pieds ! Mais pourquoi ne l’avait-elle pas mise au courant ? Elles étaient amies, après tout ! Si elle avait su que Dante serait là, elle ne serait pas venue. Même pour assister au mariage de Roxy.
Pourtant, ses blessures auraient dû être cicatrisées depuis longtemps. Elle n’avait pas revu Dante depuis cinq ans et avait beaucoup mûri depuis cette époque. Alors pourquoi son charme produisait-il toujours sur elle le même effet dévastateur ? Malgré elle, des picotements couraient au creux de ses reins, et une boule de chaleur se forma dans son ventre, affreusement embarrassante.
Affectant une désinvolture qu’elle était loin d’éprouver, elle s’obligea à considérer en toute objectivité l’aristocrate toscan qui se tenait devant elle. A l’instar de tous les hommes dans l’assistance, hormis ceux qui arboraient un uniforme, il portait un costume sombre. Mais il y avait chez lui quelque chose d’infiniment élégant, un raffinement particulier qui le distinguait de tous les autres. Sa carrure paraissait plus large, ses jambes plus longues… En même temps, sous son apparence sophistiquée, on devinait un être au caractère entier et bien trempé, sans demi-mesure. Oh oui, Dante D’Arezzo savait ce qu’il voulait et se servait ! Il aimait les femmes et les faisait pleurer de plaisir. Mais aussi, parfois, de douleur et de chagrin.
S’arrachant à ses pensées, Justina haussa les épaules, dans un mouvement qu’elle espérait décontracté.
— Roxy manquait peut-être tout simplement d’invités masculins. Et un aristocrate toscan est toujours bon à prendre.
Il sourit, manifestement insensible à l’insulte. Peut-être aussi se rendait-il compte que sa provocation n’était qu’une tentative désespérée pour se donner une contenance…
— Cela fait bien longtemps, Justina, murmura-t-il.
— Cinq ans, répliqua-t-elle d’une voix neutre. Le temps passe vite quand on s’amuse, ce qui n’était certes pas le cas quand nous étions fiancés !
Dante ne réagit pas. Il ne semblait même pas l’écouter, trop occupé à la détailler des pieds à la tête, comme s’il avait encore le droit de la regarder ainsi, comme si elle était toujours à lui.
— Tu as maigri, observa-t-il.
Le cœur de Justina se contracta douloureusement. De colère ou de déception ? Elle n’aurait su dire. Cela ressemblait tellement à Dante, de tourner en dérision une chose dont elle était fière ! Elle avait dépensé beaucoup d’efforts et d’énergie pour arriver à ce résultat. Tous les matins, à l’aube, même sous la pluie, elle sortait faire son jogging dans les rues. En voyage, elle fréquentait assidûment les salles de sport des hôtels où elle logeait, parfois tard le soir. Et elle avait suivi un régime draconien.
Elle ne consommait jamais de glucides après 17 heures et ne buvait que rarement de l’alcool. Oui, elle s’imposait une discipline de vie très sévère pour conserver fraîcheur et énergie dans ce milieu où la jeunesse primait sur tout le reste. Elle avait consenti trop de sacrifices pour risquer de mettre sa carrière en danger.
— Tant mieux ! lança-t-elle en le dévisageant à son tour. L’extrême minceur est à la mode, Dante. Tu devrais essayer, toi aussi.
— Non merci. Je n’ai pas besoin de fréquenter les salles de sport pour rester en forme. Je préfère les exercices en chambre. C’est moins narcissique et infiniment plus agréable.
Malgré elle, Justina sentit ses joues s’empourprer violemment devant l’allusion sexuelle et recula d’un pas.
— Tu es répugnant.
— Ah bon ? Il fut un temps où tu ne tenais pas le même discours.
— C’était il y a très longtemps. Heureusement, mes goûts ont évolué et gagné en raffinement. Je suis sortie de l’âge de Neandertal.
— Eh bien, dans ce cas, tu as beaucoup changé, en effet. Avant toi, je n’avais jamais connu de femme qui se soumette avec autant de plaisir à mes pulsions d’homme des cavernes.
Justina frissonna. Cette voix n’avait rien perdu de son pouvoir sur elle, elle ramenait à la surface de sa mémoire des souvenirs qu’elle croyait à jamais oubliés. Comme ses baisers ardents et passionnés… Que de plaisirs enfiévrés elle avait connus avec lui ! Mais presque aussitôt, une autre image, affreuse, s’imposa : Dante faisant l’amour avec une autre femme… Elle eut envie de crier, de s’en prendre violemment à lui pour lui demander des comptes. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Cependant, il était inutile de ressusciter le passé. Cela n’effacerait rien et ne changerait pas le présent. Quant à l’avenir, Dante n’y aurait jamais aucune part.
Et elle devait absolument mettre de la distance entre elle et lui.
Le regard résolument posé sur un point imaginaire, derrière lui, elle se força à sourire, comme si elle reconnaissait quelqu’un. Puis, s’étant ressaisie, elle adopta une expression de souveraine indifférence.
— Je ne voudrais pas te monopoliser plus longtemps, Dante. Il y a certainement un tas de gens qui meurent d’envie de te parler. J’aperçois d’ailleurs une jolie blonde qui cherche désespérément à attirer ton attention. Dépêche-toi de lui faire ton numéro de charme, elle sera dans ton lit cette nuit, je n’en doute pas.
Puis elle lui tourna le dos et s’éloigna. Une part d’elle redoutait qu’il ne la retienne. Mais il n’en fit rien. Tout en traversant le parvis et en se frayant un passage dans la foule, elle sentait la brûlure du regard de Dante dans son dos. Les mains tremblantes, le cœur battant, elle tenta de reprendre ses esprits. Devrait-elle quitter la réception ? Après tout, rien ne l’obligeait à rester. Il lui suffisait de retourner à son hôtel et de se changer, puis de repartir à Londres immédiatement. Oui, en se sauvant, elle pouvait facilement échapper à son ex-fiancé et aux souvenirs douloureux que lui imposaient ces retrouvailles inopinées.
Malgré tout, cela paraissait difficile. Elle n’avait renoué avec Roxy que depuis peu. Il y avait fort à parier que leur amitié supporterait mal une telle défection, en un jour aussi important. Détournant le visage pour échapper à l’appareil photo d’un paparazzo, elle poussa un soupir. Elle n’avait pas le choix : elle allait devoir se comporter en adulte et affronter la difficulté. Et puis, ce ne serait peut-être pas si compliqué d’éviter Dante, d’autant plus qu’il ne resterait pas seul bien longtemps…
Sa décision prise, elle se dirigea vers la file de bus rouges à impériale loués pour transporter les invités, trouva une place assise et sourit poliment à l’homme qui s’installa à côté d’elle. Immédiatement, il commença à se présenter, mais elle avait du mal à se concentrer sur ce qu’il lui disait. Vêtu d’un uniforme militaire, de nombreux galons aux épaules et la poitrine bardée de médailles, c’était probablement un héros valeureux ou un gradé important. Blond, la mâchoire carrée, il émanait de lui une beauté virile qui, cependant, la laissait froide.
Pourquoi n’était-elle jamais attirée par ce genre-là ? C’était certainement quelqu’un de responsable, solide et fiable. Si elle lui laissait sa chance, il lui vouerait sans nul doute une adoration absolue. Malheureusement, personne ne l’avait jamais attirée comme Dante. Comment, alors, s’étonner de l’échec de sa vie sentimentale ? La vérité, c’était qu’elle approchait la trentaine sans aucune perspective de stabilité affective, et que ses chances d’avoir un bébé reculaient d’année en année.
Pourtant, elle n’en avait réellement pris conscience que la semaine précédente, au cours d’une interview. Mise au pied du mur par les questions embarrassantes d’un journaliste particulièrement insistant, elle s’en était sortie par une pirouette : certes, elle voulait des enfants, mais il lui fallait d’abord trouver le père ! Mais cela ne changeait rien à la réalité : elle avait bientôt trente ans et elle était seule.
Après avoir cahoté sur les pavés des rues étroites de Norwich, le bus à impériale emprunta une large avenue et franchit les immenses grilles du domaine ducal. Justina laissa son regard errer sur la longue allée de gravier qui menait à la demeure ancestrale du marié, une imposante bâtisse de pierres dorées que Roxy lui avait abondamment décrite.
Entouré d’un vaste parc boisé, Valeo Hall était gardé par deux lions de bronze, au bas d’un escalier monumental. La lourde porte de chêne était décorée par des guirlandes de fleurs blanches odorantes, les mêmes qu’à la cathédrale. En mettant pied à terre, Justina en huma le parfum délicat. Roxy avait de la chance de commencer une nouvelle vie, songea-t-elle, un peu envieuse.
Elle prit sa place dans la file des invités qui attendaient leur tour pour féliciter les jeunes mariés. Après avoir embrassé le duc, elle se retrouva enveloppée dans un nuage de tulle et de dentelle quand Roxy la serra affectueusement dans ses bras.
— Oh ! Jus ! Je suis si heureuse que tu sois là. Qu’as-tu pensé de la cérémonie ?
— C’était magnifique. Et tu es splendide, la plus jolie mariée que j’aie jamais vue !
Plus doucement, Justina ajouta :
— Mais tu ne m’avais pas dit que tu avais invité Dante.
— Je n’aurais pas dû ? demanda Roxy avec un sourire de conspiratrice. Même si vous n’êtes plus ensemble, j’avais envie qu’il soit là. Après tout, il a compté dans ma vie. Tu ne m’en veux pas, j’espère ?
Justina se força à répondre au sourire de Roxy. Elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Et de toute manière, peu importaient sa souffrance et la blessure infligée à son orgueil en ce jour de fête. La joie de son amie comptait davantage que ses contrariétés.
— Pas du tout ! se récria-t-elle. Cette histoire me semble tellement loin, de toute façon !
Roxy porta la main à sa tiare de diamants pour la rajuster.
— Il n’y a plus rien entre vous, c’est sûr ?
— Tu plaisantes ! protesta Justina avec véhémence. C’est terminé depuis longtemps.
S’écartant pour céder la place à la personne suivante, elle prit une coupe de champagne sur un plateau que lui présentait une domestique. D’un geste nerveux, elle porta le verre à ses lèvres et le vida d’un trait pour se donner du courage. Puis, elle se dirigea résolument vers la salle de réception, prête à en découdre. Pourquoi se laisserait-elle intimider par Dante D’Arezzo ? Forte, indépendante, elle avait passé l’âge d’être impressionnée. Et si d’aventure elle le croisait, elle l’écraserait de sa froideur, comme tout à l’heure sur le parvis de la cathédrale.
Elle jeta un regard circulaire à la salle de réception. Les convives commençaient à se servir au buffet avant de s’installer à leur place, autour des petites tables sur lesquelles on avait dressé le couvert. Les lustres brillaient de tous leurs feux dans la grande salle blanche et or, faisant étinceler les cristaux et l’argenterie. Avec les colonnes habillées de lierre et de fleurs, l’endroit ressemblait à une clairière enchantée, à un décor de conte de fées dans lequel tout pouvait arriver.
Justina chercha son nom sur le plan de table et fut ravie de découvrir qu’elle était assise entre un général de brigade, probablement très âgé, et un certain lord Aston, dont elle n’avait jamais entendu parler. Dieu merci, Roxy avait été assez diplomate pour placer Dante à l’autre bout de la pièce.
Traversant l’immense salle de banquet pour gagner sa table, elle dut faire appel à toute sa concentration pour ne pas glisser sur le parquet car ses talons démesurés et sa robe chinoise rendaient sa démarche quelque peu malaisée. Ce fut seulement quand une main à la peau mate lui tira galamment sa chaise qu’une alarme retentit en son for intérieur.
Instantanément, elle se figea. Comme paralysée. Avec un terrible sentiment d’inéluctabilité, elle croisa le regard noir et brillant de l’homme qu’elle s’était autrefois destinée à épouser et qui lui tenait maintenant sa chaise.



2.
Une fureur sourde s’empara de Justina, mêlée à un trouble diffus qu’elle préféra ne pas analyser. Elle fusilla Dante du regard, sans réussir toutefois à effacer le sourire hautain qui flottait sur ses lèvres.
— Que fais-tu ici ? Fiche-moi la paix ! lança-t-elle sèchement.
De l’autre côté de la table, une jolie rousse couverte d’émeraudes redressa vivement la tête.
— Parle moins fort, je te prie, dit Dante sur un ton de réprimande. On ne tolère pas les éclats de voix, chez un duc.
Comment osait-il ? Elle l’aurait volontiers giflé. Mais il avait raison. Elle ne pouvait se disputer en public au mariage d’une de ses meilleures amies. Réprimant son envie de taper du pied, elle capitula et s’assit de mauvaise grâce sur la chaise qu’il lui tenait galamment.
Elle se raidit en sentant Dante effleurer ses épaules du bout des doigts avant de prendre place à côté d’elle. Etouffant une exclamation, elle se tourna vers lui.
— Je ne pensais pas que le verbe « tolérer » faisait partie de ton vocabulaire, observa-t-elle froidement. Et je me demande comment tu as pu arriver ici avant moi parce que je suis montée dans le premier bus.
— J’ai pris ma voiture.
Justina hocha la tête. Evidemment. Un homme qui voulait toujours tout régenter n’allait pas se plier à un mode de transport collectif…
Elle inspira profondément.
— Pourquoi te retrouves-tu assis ici ?
— Pour exactement la même raison que toi, j’imagine. Fêter dignement le mariage de Roxy et porter un toast à son bonheur.
— Ne joue pas sur les mots, Dante. Tu sais très bien ce que je veux dire.
Elle fixa sévèrement son visage aux traits rudes, adouci seulement par la sensualité de sa bouche. Même rasées de près, ses joues étaient toujours ombrées par une barbe drue.
Pourquoi était-il aussi… sexy ? Et, surtout, pourquoi son corps réagissait-il aussi traîtreusement à son parfum ?
— Sur le plan de table, j’ai constaté avec soulagement que nous n’étions pas à côté, précisa-t-elle. Que s’est-il passé ?
— C’est très simple. J’ai interverti mon nom et celui de ton voisin, déclara-t-il sans aucun remords.
Justina le foudroya du regard. Comment avait-elle pu oublier son insupportable désinvolture ? Cette manie d’agir à sa guise en toutes circonstances, disposant de tout et de chacun comme si le monde entier était un conseil d’administration soumis à sa toute-puissance.
— Tu n’as pas le droit de faire cela ! protesta-t-elle.
— Bien sûr que si, répliqua-t-il avec un sourire nonchalant. D’ailleurs, cela n’a posé de problème à personne. Et maintenant, je te suggère de participer aux réjouissances.
— Pour moi, si tu restes ici les réjouissances sont terminées, déclara-t-elle en se penchant pour poser son sac.
Elle devait absolument lui dissimuler le tremblement de ses mains…
Cette réplique mordante faillit arracher un sourire à Dante. Comment avait-il pu oublier sa vivacité, cette promptitude à s’emporter et se rebeller ? Justina était la seule femme qui lui ait jamais résisté. Déterminée à faire entendre sa voix, elle n’avait jamais cédé devant lui, clamant haut et fort que sa carrière était tout aussi importante que la sienne.
Pendant quelque temps, il avait pris plaisir à ces affrontements. Et que dire des réconciliations passionnées qui leur succédaient immanquablement ? Mais, peu à peu, il s’était rendu compte qu’elle était sérieuse. Ce n’était pas un jeu destiné à exciter son intérêt. Non, Justina n’avait pas du tout l’intention de renoncer à son style de vie après leur mariage. Elle répétait qu’elle avait attendu trop longtemps les occasions de se produire sur scène pour les refuser. Elle avait même eu le culot de le traiter de dinosaure parce qu’il ne respectait pas sa carrière. Bien sûr, elle plaisantait, mais il avait malgré tout compris qu’elle ne laisserait rien, et personne, la détourner de son but. Tout d’abord furieux, et même blessé, il avait néanmoins fini par se féliciter d’avoir découvert à temps sa vraie nature. Oui, cela lui avait permis de rompre avant qu’il ne soit trop tard.
Rejetant ces pensées, il revint au moment présent. Justina avait vraiment des yeux magnifiques, couleur d’ambre et frangés de longs cils. Un sommelier passa pour remplir les verres et quand elle porta le sien à ses lèvres Dante fixa avec insistance l’annulaire de sa main gauche.
— Tu n’as toujours pas d’alliance. Tu n’as pas eu la chance, comme ton amie, de tirer le gros lot ?
Justina faillit s’étrangler.
— Quelle façon de parler !
— C’est pourtant un point de vue largement partagé parmi les femmes. Une sorte de course au mariage pendant qu’avance implacablement l’horloge biologique. Non ? Quel âge as-tu maintenant, Justina ? Trente et un ans ? Trente-deux ?
— Je n’ai même pas trente ans ! protesta-t-elle.
A la minute même où elle prononçait ces mots, Justina se rendit compte qu’elle tombait dans le piège. Dante la manipulait. En se défendant aussi vivement, elle lui donnait raison.
Hors de question de lui laisser autant de pouvoir sur elle !
Elle lui lança un regard hostile.
— Tu n’es peut-être pas au courant, Dante, mais notre époque assiste à l’émergence de femmes nouvelles. Des femmes qui n’ont pas besoin d’un homme pour exister et se définir.
— Tes couplets féministes n’ont rien perdu de leur agressivité.
— Ton ego de mâle se sent menacé ?
— Ce que je ressens est infiniment plus élémentaire, Justina, répondit-il avec un sourire insistant.
Les joues en feu, Justina sentit un curieux mélange de colère et de désir l’envahir. Elle planta sa fourchette dans une asperge. Que lui arrivait-il ? Il la provoquait et elle réagissait comme une collégienne.
C’était sans doute à cause de sa longue abstinence. Oui, même si ses sentiments étaient morts, son désir pour Dante, qu’elle avait cru disparu à jamais, se réveillait perfidement. Mais Dante était la dernière personne avec qui assouvir ces besoins ! Toutes ces années, elle avait eu l’impression d’errer sans but, privée d’amour et de plaisir. Et brusquement, voilà qu’il réapparaissait, comme pour lui rappeler tout ce qui lui avait cruellement manqué.
— Pourquoi t’es-tu donné la peine de changer de place si c’est uniquement pour te montrer désagréable ? demanda-t-elle.
— Allons, Justina, tu sais très bien pourquoi j’ai changé de place. Il est normal que j’aie envie de parler un peu avec toi. Ma curiosité est bien légitime, non ? Après tout, nous projetions de nous marier…
— Jusqu’à ce que tu couches avec cette… cette…
Le mot prostituée ne franchit pas ses lèvres.
— Cette femme, conclut-elle après avoir avalé une gorgée de vin.
— Arrête de réécrire l’histoire, ordonna-t-il. Nous avions déjà rompu quand cela s’est passé, tu le sais très bien.
Elle ouvrit la bouche pour émettre une objection, puis la referma sans rien dire. A quoi bon ? Avec l’arrogance qui le caractérisait, il avait obstinément refusé de reconnaître ses torts. Rien ne le ferait changer d’avis. Il valait mieux ne pas réagir à ses provocations. C’était tout ce qu’il attendait.
Quelle épreuve, tout de même, de supporter sa présence… De devoir feindre de ne rien ressentir, alors que son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.
Elle joua un peu avec la nourriture dans son assiette avant de s’obliger à le regarder de nouveau.
— Bon, d’accord. Bavardons gentiment, puisque je ne peux pas faire autrement. Que deviens-tu ? Tu habites toujours à Rome, je présume ?
— Non, plus maintenant. J’ai un appartement à New York.
— Ah bon ?
— Tu as l’air surprise.
— Non, cela ne m’intéresse pas vraiment.
Elle grignota distraitement un morceau de viande.
— Simplement, tu paraissais si convaincu que le paradis sur Terre se trouvait en Italie, quelque part entre l’Ombrie et l’Emilie-Romagne…
— J’aime toujours autant mon pays natal, répliqua-t-il d’une voix doucereuse. Et j’y retourne le plus souvent possible, même si les occasions se font rares en ce moment.
— Les affaires vont bien ? s’enquit-elle sur un ton neutre, comme par pure politesse.
Il haussa les épaules.
— A merveille. Nous nous sommes implantés en Amérique du Nord. J’adore la vie trépidante de New York. Même si la Toscane me manque toujours un peu…
Justina mastiqua nerveusement une bouchée de pain, pour se donner une contenance et repousser les images qu’avaient réveillées en elle les propos de Dante. Elle ne voulait surtout pas penser à la Toscane, ni au palazzo qu’occupaient les D’Arezzo depuis plusieurs siècles. Cette région était d’une beauté à couper le souffle et elle en conservait un souvenir ébloui, même si sa visite ne s’était pas très bien passée. Pas très bien passée… un doux euphémisme ! La famille aristocratique de Dante l’avait tout de suite considérée d’un très mauvais œil. Bien sûr, ils ne rêvaient pas d’une pop star anglaise pour leur fils… Il fallait dire que leur visite avait coïncidé avec la sortie du clip promotionnel de son dernier album. Elle y dansait dans une tenue très dénudée, sans soutien-gorge, et elle-même avait été choquée par les images lascives de la vidéo. Mais naturellement, le producteur ne lui avait pas demandé son avis avant de la diffuser…
Oui, le clan D’Arezzo l’avait condamnée avant même de la rencontrer. Elle n’appartenait pas à leur monde, et personne n’avait caché sa crainte qu’elle soit un mauvais exemple pour la petite sœur de Dante ! En réalité ils l’avaient presque chassée, car leur séjour avait été brutalement abrégé. Blessée par la sévérité de ce verdict, elle n’avait pas eu d’autre choix que de l’accepter. Mais elle en avait gardé une blessure qui avait considérablement contribué à la détérioration de ses relations avec Dante.
— Tu ne peux donc pas tout avoir, toi non plus ? remarqua-t-elle, sarcastique. Toi qui te targuais de tout mener de front sans jamais rien éliminer ! Tu serais finalement comme tout le monde ?
— Tu sembles bien acerbe, Justina, murmura-t-il. Ce n’est pas l’envie ou la jalousie qui te pousse, j’espère ? Ta carrière ne serait pas en chute libre ?
Comme elle avait envie de l’envoyer au diable ! Mais son amour-propre la retint. Oh ! elle allait lui montrer qu’elle s’était taillé une belle réussite. Ses sacrifices avaient porté leurs fruits. Elle était indépendante et fière de l’être. Jamais elle ne serait comme sa mère.
— Bien au contraire, je vis à Londres et j’écris toujours des chansons. Mais pour les autres, maintenant.
— Tu as du succès ?
— Oh ! je m’en sors pas mal, assura-t-elle, laconique.
Sa dernière création arrivait en tête du Top 50 et on l’avait récemment pressentie pour écrire une comédie musicale… Mais inutile de détailler. Dante n’approuvait pas l’ambition chez les femmes, il n’aurait probablement pas été impressionné.
Dante étudia rêveusement le visage de Justina. Elle était toujours aussi incroyablement belle. Elle serrait ses lèvres roses et pulpeuses comme pour s’empêcher de dire quelque chose et ce geste, brusquement, l’emplit de désir. Un feu brûlant se mit à couler dans ses veines tandis qu’il s’imaginait en train de l’embrasser.
A cet instant précis, il sut qu’il la posséderait une dernière fois. Sinon, cette fièvre ne le quitterait pas. C’était comme une maladie restée en sommeil pendant toutes ces années et qui se réveillait à sa vue.
Il se pencha vers elle.
— Et les hommes ? demanda-t-il doucement.
— Pardon ?
Il continua à l’observer fixement, mais sa voix trahit un léger tremblement.
— Personne n’a assez d’importance dans ta vie pour t’accompagner ici ?
Justina frissonna. Que voulait-il au juste ? Bien déterminée à lui cacher la vérité, elle soutint son regard incandescent. Il aurait été trop content d’apprendre que, après lui, elle avait été incapable d’accorder sa confiance à un homme, quelle que fût l’attirance qu’elle éprouvait.
Il valait mieux jouer la comédie. Oui, par pur orgueil, elle ferait semblant d’avoir une vie sentimentale épanouie. Car Dante avait des conceptions traditionnelles et très démodées. Pour lui, un statut de femme célibataire cachait forcément un échec.
Elle but une nouvelle gorgée de vin.
— Oh ! tout va bien de ce côté-là, prétendit-elle avec une fausse assurance.
En le voyant se rembrunir brusquement, un sentiment d’aise l’envahit. S’il était jaloux, même un tout petit peu, cela la vengerait de l’humiliation ressentie en le surprenant au lit avec une autre. Elle n’oublierait jamais ce jour dont la seule évocation lui donnait encore une impression de nausée. Elle haussa les sourcils, comme pour décourager sa curiosité.
— Mais pas de relation privilégiée ? insista-t-il.
— Non, répondit-elle comme s’il s’agissait d’un choix raisonné et non d’une situation subie.
Comment aurait-elle imaginé qu’il serait si difficile de tomber amoureuse une deuxième fois ? Invariablement, elle comparait les hommes qu’elle rencontrait au beau Toscan qui l’avait fascinée, et, aussitôt, ils perdaient tout intérêt.
— Je ne tiens pas à m’engager, ajouta-t-elle. Et maintenant, Dante, si cela ne t’ennuie pas, je pense que nous avons épuisé tous les sujets de conversation possibles.
A ces mots, ostensiblement, elle se tourna vers le général de brigade assis à sa gauche. Il lui fallut un petit moment pour recouvrer ses esprits, mais il s’avéra un compagnon fort divertissant qui savait absolument tout sur la demeure et les ancêtres du marié. Une fois lancé, son voisin était intarissable, mais ses paroles agissaient comme un baume bienfaisant. Elles lui changeaient les idées et il lui apprit une foule de choses intéressantes.
Elle avait toujours regretté de ne pas avoir eu la chance de bénéficier d’une éducation de qualité. Le style de vie nomade et marginal de sa mère l’avait obligée à changer souvent d’école. A dix-sept ans, avec une expérience infiniment plus riche que la plupart des jeunes filles de son âge, elle n’avait que peu de connaissances académiques. Mais elle savait beaucoup de choses sur toutes sortes de sujets comme, par exemple, les techniques d’orpaillage…
Malgré tout, elle savait poser les bonnes questions, et son voisin de table y répondait avec empressement. Il lui raconta tout sur les batailles qui s’étaient livrées dans cette vénérable seigneurie du Norfolk et lui décrivit en détail les trésors artistiques du manoir, en particulier un tableau de Titien.
Malheureusement, elle ne pouvait pas s’empêcher d’entendre quelques échos des conversations que Dante entretenait de son côté. Cette rousse aux émeraudes avait un rire particulièrement strident ! Et que dire de cette conscience aiguë de la présence de Dante ? La chaleur de son corps la troublait, ainsi que les effluves de son parfum musqué. Un parfum si particulier qu’elle l’aurait reconnu entre mille.
Au moment du dessert, quelqu’un réclama le silence en agitant une clochette. Pendant que le père de la mariée entamait son discours, Dante se pencha vers elle.
— Tu as osé me tourner le dos ! Personne ne me fait jamais cela…
— Chut. Même si tu adores parler de toi, ce n’est pas le moment. Tais-toi.
S’appuyant contre son dossier, elle fixa son attention sur l’orateur. Puis, ce fut au tour du vieux duc de prendre la parole. Il divertit l’assistance avec des anecdotes savoureuses qui déclenchèrent l’hilarité. Mais Justina ne parvenait pas à se joindre à la bonne humeur générale. Comme si sa place n’était pas vraiment là, au milieu de cette assemblée joyeuse. Comme souvent, une horrible sensation de vide intérieur la rongeait. Une sensation qui venait de très loin. Combien de fois avait-elle déjà eu cette impression d’être exclue, de ne pas être comme tout le monde…
Naturellement, elle n’en laissa rien paraître. A la fin des discours, elle se contenta de prendre son sac en satin et de se lever. Dante était occupé à parler avec la rousse et le général de brigade ne s’apercevrait peut-être même pas de son absence. Le mieux était de faire comme si elle allait aux toilettes et de partir discrètement. Au moins, cela lui permettrait de se coucher de bonne heure pour rattraper son sommeil en retard, à cause du décalage horaire. Et demain matin, elle aurait complètement oublié Dante.
Elle réussit à atteindre le hall sans attirer l’attention. Mais juste comme elle cherchait son téléphone portable dans son sac pour appeler un taxi, une voix à l’accent familier la fit sursauter.
— Tu t’en vas déjà ?
Un frisson irrépressible la parcourut. Levant les yeux, elle aperçut un sourire sardonique sur les lèvres de Dante.
— Oui, si tu veux bien t’écarter de mon passage.
— Mais le bal va commencer.
— Je sais, mais je n’ai pas envie de rester. J’en ai assez.
Sous-entendu : « de toi ». Mais elle n’avait pas besoin de le dire tout haut pour se faire comprendre.
Dante fronça les sourcils.
— Tu rentres à Londres ?
— Non, pas ce soir. J’ai réservé une chambre d’hôtel, à Burnham Market.
Comme il haussait un sourcil interrogateur, elle ajouta avec un soupir :
— C’est la ville la plus proche.
Il hocha la tête en cherchant ses clés de voiture dans la poche de son pantalon.
— Je t’emmène.
— Merci, mais je préfère prendre un taxi.
— Ne sois pas ridicule, Justina. De quoi as-tu peur ?
Comment réagirait-il si elle lui disait la vérité ? Elle avait peur de son désir, peur d’avoir envie de l’embrasser, en dépit de tout. Après ce qui s’était passé entre eux, elle ne savait pas elle-même ce que cela signifiait.
— Cela m’ennuierait de t’obliger à partir.
— Je me suis proposé bien volontiers. De toute façon, j’avais l’intention de m’en aller assez vite pour regagner Londres dès ce soir. J’ai un avion tôt demain matin pour les Etats-Unis.
Puisqu’il présentait les choses ainsi, elle ne pouvait plus guère refuser. D’ailleurs, en avait-elle la force ?
A regret, elle l’accompagna sur le perron, où il donna ses clés à un voiturier.
— Qu’est devenue Lexi ? demanda-t-il en attendant sa voiture.
Surprise, elle se tourna vers lui. Cela faisait bien longtemps que personne n’avait mentionné Alexi Gibson, la troisième partenaire des Lollipops, que la presse avait surnommée « Sexy Lexi ».
— Elle a voulu faire cavalier seul, être chanteuse à part entière. C’est ce qui a conduit le groupe à se séparer.
— Je l’ignorais.
Jusqu’au jour où il avait reçu l’invitation au mariage de Roxy, il avait délibérément gommé toute référence aux Lollipops, comme un chirurgien qui prend soin de couper largement les tissus malades autour d’une blessure.
— Elle est là ? s’enquit-il.
— Non. Personne ne l’a revue depuis qu’elle a épousé l’un des plus grands musiciens de Hollywood.
Etait-elle heureuse ? se demanda Justina tout à coup. Puis, pour la première fois depuis longtemps, elle se posa la même question. Et elle ? Etait-elle heureuse ? La réponse lui fit l’effet d’une décharge électrique. Non. Même si elle menait une vie agréable et couronnée de succès, elle était loin du bonheur qu’elle avait connu autrefois, quand elle était avec Dante.
Quand le coupé sport s’immobilisa devant eux, Justina se glissa à la place du passager et sa robe fendue découvrit ses longues jambes fuselées.
— Quel est le nom de ton hôtel ? demanda Dante d’une voix neutre.
— Le Smithsonian.
Il pianota sur le clavier de son GPS et démarra aussitôt. Un lourd silence s’installa entre eux. Tout au long du trajet, Justina eut la sensation d’étouffer.
Dès qu’ils arrivèrent devant l’immeuble de style XVIII e, elle détacha d’une main tremblante sa ceinture de sécurité. Son soulagement se teintait d’un regret étrange à l’idée de s’en aller ainsi, aussi simplement. Au fur et à mesure qu’elle avançait en âge, le moment des adieux prenait plus d’importance. A vingt-cinq ans, en rompant avec Dante, elle ne s’était pas demandé si elle le reverrait un jour. A présent, elle avait conscience que leurs chemins ne se croiseraient sans doute plus jamais. Contre toute attente, cette perspective lui pinça le cœur.
— Justina ?
La gravité de sa voix la troubla, ainsi que l’impression d’intimité dans le petit espace confiné de la voiture.
— Qu’y a-t-il ? souffla-t-elle, la gorge serrée.
Il marqua une pause.
— J’ai toujours autant envie de toi.
Il était toujours aussi direct… Il n’y avait que Dante D’Arezzo pour aller ainsi droit au but, avec cette franchise brutale qui le caractérisait.
— Malheureusement pour toi, ce n’est pas réciproque.
— Oh ! allons. Tu me déshabilles des yeux depuis que tu es passée devant moi à la cathédrale.
— Tu te trompes. Je ne m’intéresse pas aux hommes volages.
Après une légère hésitation, il protesta vigoureusement.
— Je t’en prie ! Tout était déjà fini entre nous ! Combien de fois devrai-je encore te le répéter ?
Justina baissa la tête. Evidemment, en ce qui le concernait, il n’avait pas tort. Elle s’était montrée si déterminée à partir en tournée avec les Lollipops que Dante avait rompu leurs fiançailles. Mais elle était rentrée à Londres précipitamment, à l’improviste, parce qu’il lui manquait atrocement. Elle voulait lui demander de lui accorder une seconde chance. Elle avait la certitude, profondément enfouie en elle, que leur amour était assez fort pour leur permettre de surmonter leurs différences. Mais quand elle était passée le voir à son hôtel, le monde s’était écroulé une deuxième fois.
Elle l’avait surpris au lit avec une femme. Les paupières closes, il se laissait aller au plaisir que lui donnait cette blonde aux formes voluptueuses. Avec un cri, elle avait tourné les talons pour se sauver comme une voleuse. Malgré la douleur qui la ravageait, elle avait réussi à se maîtriser suffisamment pour reprendre l’ascenseur et héler un taxi.
A partir de ce moment-là, elle avait coupé toute communication avec Dante et fait son possible pour l’oublier. Elle avait détruit toutes ses photos, revendu les bijoux qu’il lui avait offerts et reversé l’argent à des associations caritatives.
Consciente de son regard posé sur elle, elle se jura qu’il ne saurait jamais à quel point il lui avait brisé le cœur.
— Tu es passé à une nouvelle conquête avec une facilité insultante ! s’écria-t-elle.
— J’aurais dû attendre combien de temps, de ton point de vue ? rétorqua-t-il impatiemment. Tu m’avais poussé à bout, pendant cette tournée mondiale interminable ! Ensuite, la télévision et les journaux avaient pris le relais pour t’accaparer. Tu savais parfaitement quel homme j’étais, Justina. J’étais jeune, plein d’appétits, j’avais envie d’avoir la femme que j’aimais à mes côtés. Je ne supportais plus l’existence que tu m’imposais, avec ces séparations continuelles.
— Ne revenons pas là-dessus, déclara-t-elle platement.
 La femme que j’aimais… 
L’imparfait résumait toute la situation.
— Le passé est mort, Dante. En fin de compte, c’était mieux ainsi, pour tout le monde. Cela nous a permis de tirer un trait.
Devant son expression, Dante éprouva une pointe de regret, mêlé à une culpabilité à laquelle il n’était pas préparé.
— Tu n’aurais jamais dû surprendre cette scène. C’est un malencontreux concours de circonstances, dit-il. Je suis désolé si je t’ai fait de la peine.
Justina hocha la tête. Et dire que pendant longtemps, elle aurait donné n’importe quoi pour lui extorquer ces paroles qui semblaient maintenant terriblement fausses et condescendantes.
Soupçonnait-il à quel point elle avait eu du mal à aller de l’avant, après un tel choc ? Une part d’elle-même s’était refermée sur sa douleur, refusant de vivre de nouvelles histoires par peur de connaître d’autres souffrances.
Peut-être, inconsciemment, avait-elle trop idéalisé le merveilleux amant qu’il était. Oui, en le plaçant sur un piédestal, elle empêchait les autres hommes de se mesurer à lui. Etait-ce la raison qui lui avait fait ériger ces hautes barrières défensives que personne n’avait réussi à pénétrer ?
Son orgueil et sa longue habitude de la scène l’aidèrent à formuler une réponse convaincante.
— Cela m’a aidée à mûrir et à devenir adulte, Dante. Tu auras été un jalon important, et nécessaire, de mon éducation sexuelle.
Il ne répondit pas immédiatement. Quand il se décida, une colère sourde perçait dans sa voix.
— Personne ne m’a jamais décrit en ces termes. Et… as-tu été une bonne élève, si j’ai joué un rôle de professeur ?
A ces mots, elle sentit ses joues la brûler. Elle aurait dû se hâter de descendre de voiture pendant qu’il était encore temps. Mais elle était comme paralysée.
— Je… Je ne me rappelle pas, bredouilla-t-elle.
— Vraiment ? Quel dommage. Je devrais peut-être te rafraîchir la mémoire.
Elle soutint le feu de son regard tandis qu’il entrouvrait les lèvres. Interpréta-t-il son attitude comme un acquiescement ? En tout cas, il s’approcha et elle se retrouva brusquement happée par un de ces longs baisers passionnés dont elle avait oublié jusqu’à l’existence. Quand il la prit par la taille, elle l’enlaça aux épaules. L’instant d’après, il caressait avidement ses seins tandis qu’elle gémissait de plaisir.
Il détacha sa ceinture de sécurité pour la serrer tout contre lui. Mais ils manquaient de place et sa robe près du corps, très ajustée, restreignait sa liberté de mouvement. Incapable de penser de façon cohérente, Justina ne songea même pas qu’ils se trouvaient juste devant l’entrée de son hôtel… Jusqu’au moment où Dante s’écarta, une expression de frustration intense au fond des yeux.
— Ne restons pas là, dit-il en secouant la tête. Emmène-moi, Justina.
Il promena ses lèvres caressantes sur les siennes avant d’ajouter :
— Emmène-moi dans ta chambre, pour m’accueillir en toi avant que mon corps explose.
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Dante laissa son regard errer sur la chambre d’hôtel de Justina. Comme toujours, elle était méticuleusement rangée. A l’époque des Lollipops, c’était une qualité qu’il avait tout de suite remarquée chez elle. Alors que les deux autres membres du groupe vivaient dans un véritable chaos, au milieu de plateaux-repas et de bouteilles à moitié vides, Justina réussissait miraculeusement à préserver son propre espace, où elle se retirait pour écrire ses chansons. C’était sa façon à elle de réagir à l’éducation catastrophique qu’elle avait reçue, une espèce d’antidote au désordre et à l’instabilité.
Mais ce n’était pas le moment de s’attarder sur ses souvenirs. A peine la porte refermée, il reprit Justina dans ses bras pour écraser ses lèvres d’un baiser avide. Il la sentait partagée. Son corps était prêt à se donner, mais toutes sortes d’objections se présentaient à son esprit. Il le percevait par un sixième sens mystérieux.
Avec une lenteur érotique délibérée, il frôla sa bouche dans un murmure.
— J’ai follement envie de toi. Je n’ai jamais désiré une femme comme toi en ce moment.
Justina ferma les paupières lorsque les lèvres de Dante glissèrent le long de sa gorge et ses doigts se crispèrent dans les cheveux de sa nuque.
— Dante…, chuchota-t-elle.
« Non, il ne faut pas ! » poursuivit-elle intérieurement. Mais comment aurait-elle pu prononcer ces mots à voix haute alors que les caresses de Dante sur ses seins l’emportaient déjà ailleurs ?
— Je ne comprends pas comment s’ouvre cette robe, maugréa-t-il en cherchant la fermeture Eclair.
— C’est un cheongsam que j’ai rapporté de Singapour. Je…
— Peu importe, la coupa-t-il impatiemment. Je veux simplement te l’enlever.
— Elle est boutonnée sur le côté, souffla-t-elle.
— Sono mille ! s’exclama-t-il en cherchant les boutons de ses doigts tremblants. Combien y en a-t-il ?
En sentant l’air frais sur sa peau nue, Justina sursauta. Il fallait absolument arrêter ce coup de folie ! Mais elle s’en sentait incapable. Son désir était bien trop fort. Comment aurait-elle résisté alors qu’elle avait rêvé de cet instant pendant cinq longues années ? Elle s’était si souvent demandé si son corps connaîtrait encore d’aussi délicieuses et voluptueuses sensations… Il n’était pas question de battre en retraite. Au contraire, elle avait envie de sortir de sa passivité. Si elle devait vivre son chant du cygne, cette fois-ci elle serait l’égale de Dante et non plus la jeune fille vierge qu’il avait initiée à l’amour. C’était le moment ou jamais de se souvenir de tout ce qu’il lui avait appris en matière de sexe et qui lui avait donné tant de plaisir.
Elle envoya valser à travers la pièce ses chaussures à hauts talons.
— Tu es impatiente ? chuchota-t-il avec un sourire.
Autrefois, elle les aurait enlevées tranquillement et aurait pris le temps de les ranger.
— Pas toi ? répliqua-t-elle en tirant sur sa cravate.
Puis elle lui ôta sa chemise, révélant un torse puissamment musclé, et se pencha pour goûter du bout de la langue, avec gourmandise, sa peau bronzée.
— Dio.
Secoué par un frisson, il arracha un autre bouton de sa robe, qu’il jeta à terre. Puis il dégrafa son soutien-gorge et déchira sans ménagement la dentelle de sa petite culotte. Au contact de ses doigts, elle poussa un petit cri ravi.
— Tu as toujours aimé un peu de rudesse, n’est-ce pas, tesoro ? lança-t-il tout en achevant de se déshabiller.
Quand elle le poussa sur le lit, il fut un instant décontenancé par son comportement. Fébrile, avec une expression qu’il ne lui avait jamais vue auparavant, elle s’installa sur lui à califourchon. Ses yeux étaient comme deux lacs, impénétrables, et elle se mordait les lèvres, comme pour maîtriser leur tremblement.
— Viens, commanda-t-il.
Mais Justina secoua la tête. Pas ce soir. Ce soir, elle mènerait la danse. Ce serait sa thérapie pour atteindre la guérison dont elle avait tant besoin. Elle se repaîtrait de ce corps d’homme jusqu’à la satiété. La lumière crue de la réalité éclairerait d’un jour nouveau le demi-dieu de son imagination, et au matin, il serait devenu un homme comme les autres. Il s’agissait seulement et uniquement de sexe, se dit-elle farouchement. Elle ne commettrait plus l’erreur de confondre cela avec l’amour.
— Quand je serai prête. Pas avant, déclara-t-elle.
Dante gémit quand elle imprima à ses hanches un mouvement circulaire, juste au-dessus de lui. Il aurait presque pu plonger en elle, mais elle lui infligeait un véritable supplice de Tantale. Désarmé, il rejeta la tête en arrière sur l’oreiller. Ce n’était pas ainsi qu’il s’était représenté les choses. Pas avec Justina. Avec elle, il aimait prendre les choses en main, jouer le rôle dominant. Là, c’était elle qui dirigeait tout.
Mais cela lui plaisait. Beaucoup.
— Per favore, murmura-t-il. S’il te plaît.
Justina se redressa. Ce ton suppliant faisait céder quelque chose en elle. En dépit de la satisfaction intense que lui procurait le sentiment de sa toute-puissance, elle ne pouvait plus attendre. Elle se positionna lentement en savourant la sensation voluptueuse de le sentir enfin en elle. Surprise par les sons rauques qui sortaient de la gorge de Dante, elle s’immobilisa. Dans un élan, elle faillit s’abattre sur lui pour le serrer dans ses bras, très fort, pour ne plus jamais le laisser partir. Elle lui dirait le bonheur qu’elle avait à le retrouver enfin, après avoir si longtemps rêvé de lui…
Mais presque aussitôt, elle se ressaisit. Elle ne voulait montrer aucune faiblesse. Bien au contraire, puisque le sort lui offrait ces retrouvailles, elle garderait l’avantage.
Pourquoi alors, dans son for intérieur, une petite voix continuait-elle à s’élever contre ce qui était en train de se produire ? Elle la refoula avec détermination et commença à bouger doucement. Leurs corps se reconnaissaient comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Elle poussa une plainte quand il tendit la main vers ses seins, puis vers son sexe. Elle avait envie de prolonger cet instant indéfiniment. Mais naturellement c’était impossible, ils étaient l’un et l’autre tout au bord du précipice vertigineux qui n’allait pas tarder à les aspirer. Elle retarda cet instant le plus possible, mais bientôt les vagues de son plaisir, trop puissantes, la submergèrent. Elle s’agrippa de toutes ses forces aux épaules de Dante, en projetant ses hanches en avant, avec une violence qui la surprit elle-même.
— Justina ! cria-t-il.
— Dante ! lança-t-elle en même temps, tandis qu’une pluie d’étoiles dansait sous ses paupières closes.
Tout étourdie, elle eut à peine conscience que Dante la retournait sur le dos pour se lancer à l’assaut du plaisir. Quand le premier spasme explosa, elle poussa de nouveau un cri et Dante, lui aussi, s’effondra, le visage au creux de son épaule.
Justina garda les yeux clos pendant que leurs corps s’apaisaient graduellement. Une onde de mélancolie s’insinua en elle mais elle s’interdit de la laisser paraître. Il était inutile de s’appesantir sur des regrets stériles ou de vains espoirs. Le passé était loin derrière eux. Rien ne pourrait le ressusciter, jamais. On ne pouvait pas retourner en arrière, elle le savait.
D’ailleurs, même si cela avait été possible, elle ne l’aurait pas voulu. Pas avec Dante. L’urgence physique ne devait pas lui faire oublier combien elle avait souffert à cause de lui. Il ne fallait pas se voiler la face : Dante avait encore le pouvoir de la rendre malheureuse. Cela aurait forcément fini par arriver. Ce n’était qu’une question de temps. Oh ! elle devinait sans peine ses motivations pour l’avoir suivie dans sa chambre d’hôtel. Ne l’avait-elle pas humilié dans son orgueil de mâle à la réception ? Il avait tout simplement cherché à prendre une revanche en la séduisant physiquement.
Elle remua légèrement. Dante semblait dormir, l’ombre de ses longs cils bruns se dessinait sur ses joues. Autrefois, elle aurait contemplé avec amour son beau visage sculptural. Aujourd’hui, il ne subsistait en elle qu’un mélange de colère et de regret. Comment avait-elle pu se laisser aller ainsi avec lui ?
Elle l’avait entraîné dans sa chambre d’hôtel pour faire l’amour, avec passion, sans aucuns préliminaires. Pourquoi les autres hommes ne lui inspiraient-ils aucun désir ? Pourquoi fallait-il que le seul qui ait eu accès à son intimité soit celui-là même qui l’avait rendue malheureuse ? Celui qui avait détruit sa confiance à tout jamais…
En le sentant bouger en elle, Justina ferma les yeux. Elle se rappela avec délice quel amant insatiable il avait été. Autrefois, il aurait recommencé à l’embrasser pour la conduire vers de nouveaux plaisirs. Mais elle n’avait pas l’intention de céder. « Seigneur, donnez-moi la force de résister ! » pria-t-elle silencieusement.
Contre toute attente, Dante la devança et s’écarta. Il n’avait pas prononcé un seul mot et le silence devenait de plus en plus pesant. S’appuyant sur un coude, il la considéra sans la moindre trace d’émotion, avec une froideur presque distante.
— C’était très agréable, commenta-t-il.
Elle soutint son regard sans ciller, résolue à adopter la même attitude désinvolte. « Ne lui montre pas ce que tu ressens. Cache tes blessures, ta colère et ta honte. Tâche de ressembler aux femmes qu’il a l’habitude de fréquenter. Emancipées, sans attaches. »
Elle réussit même à afficher un sourire satisfait.
— Cela t’a plu ?
Le visage de Dante s’assombrit.
— Tu n’as sûrement pas besoin que je me répande en compliments.
Il marqua une pause, avant d’ajouter :
— J’avais oublié à quel point c’était bon.
Dante tenta de prendre une voix détachée. Il n’avait rien oublié, mais il ne l’avait jamais connue ainsi, totalement affranchie, libérée. Lui-même avait bien sûr mené une existence débridée depuis leur séparation, mais il détestait l’idée qu’elle avait, elle aussi, multiplié les expériences. Pourtant, c’était une bonne chose pour elle, tenta-t-il de se raisonner. Mais le pensait-il vraiment ?
— Tu as dû beaucoup enrichir ton expérience sexuelle, en cinq ans, remarqua-t-il.
Justina haussa les épaules.
— Je mets un point d’honneur à ne jamais parler de mes amants lorsque je suis au lit avec un homme. Ce sont de mauvaises manières, que je réprouve.
Il se redressa en pinçant les lèvres et se leva pour se diriger vers la salle de bains. Puis il revint dans la chambre et, sans un mot, commença à se rhabiller.
— Tu t’en vas ? demanda-t-elle, toujours sur le même ton indifférent.
S’immobilisant un instant, il lui lança un regard mi-lascif, mi-blasé.
— J’ai un vol pour les Etats-Unis demain matin, je te l’ai dit tout à l’heure.
— Oui, bien sûr.
Elle se leva à son tour et enfila un peignoir de soie posé sur une chaise.
— Tu veux boire quelque chose avant de partir ? Je peux appeler le service d’étage pour commander un café. La route est longue, jusqu’à Londres.
Une pointe de jalousie le transperça. Etait-elle toujours aussi à l’aise dans ce genre de circonstances ?
— Non, merci.
Justina retira les épingles à cheveux de son chignon et secoua la tête nonchalamment.
— Tu as des obligations urgentes à New York ? reprit-elle.
Il enroula sa cravate et la glissa dans sa poche.
— Une réception que je ne voudrais pas manquer.
— Oh ? Pour fêter un événement particulier ?
Elle se brossait les cheveux, qu’elle avait toujours magnifiques, noirs comme du jais. Elle ressemblait à un ange, songea-t-il en luttant contre le désir de s’approcher pour l’embrasser de nouveau, sauvagement. Au prix d’un gros effort sur lui-même, il parvint à se maîtriser. Il ne voulait pas renouveler ce coup de folie. C’était déjà une erreur d’avoir cédé une fois… Trop de différences les séparaient. Depuis toujours.
Il haussa les épaules.
— J’ai promis d’y être, c’est tout.
Malgré elle, Justina insista :
— A qui ?
Son instinct lui commandait pourtant d’en rester là, mais c’était plus fort qu’elle.
— Une amie.
Brusquement, son cœur se serra. Ainsi, il avait recommencé. Mais cette fois-ci, les rôles étaient inversés. Il fréquentait une autre femme qu’il avait trompée en couchant avec elle… Cette fois, c’était elle, la maîtresse. Le cœur glacé, elle parvint néanmoins à sourire comme si de rien n’était, comme s’ils avaient juste bu le thé ensemble au lieu de se perdre dans des ébats érotiques. Non, elle ne s’effondrerait pas.
— Sois prudent sur la route, recommanda-t-elle. Je te souhaite un bon voyage de retour en Amérique.
Dante esquissa un rictus amer. Quelle désinvolture ! Les moments qu’ils venaient de partager n’avaient donc aucune importance ? Pourtant, elle avait raison. Cela ne signifiait rien et ils le savaient tous les deux.
En esprit, il revécut la scène, du début à la fin, jusqu’à l’explosion du plaisir. Aussitôt, un désir fou se réveilla en lui, presque douloureux dans son intensité, et il se méprisa d’avoir cédé à l’appel de la chair.
Curieusement, cela ne l’empêcha pas de prendre Justina dans ses bras pour déposer un baiser sur sa bouche. Elle essaya de résister, mais capitula rapidement, entrouvrant les lèvres pour l’accueillir et emmêlant les doigts dans les cheveux de sa nuque, dans un geste familier. S’il avait voulu, il l’aurait faite sienne encore une fois, sur-le-champ. Elle était à lui et il était très tenté de le lui prouver.
Il hésita. L’était-il vraiment ?
Justina ne lui laissa pas le temps de se poser la question. Elle s’arracha à son étreinte en le repoussant de ses poings serrés contre son torse. Des éclairs luisaient au fond de ses yeux. Le souffle court, elle recula.
— Sors d’ici, maintenant que tu as eu ce que tu voulais ! lança-t-elle avec une agressivité qu’elle ne contrôlait pas.
Brusquement, elle avait l’impression d’avoir été utilisée et ne le supportait pas.
— Retourne à New York et ne t’avise plus de reparaître à ma vue.
Pendant quelques secondes, ils continuèrent à se toiser avec un mélange de rage et de désir. Puis Dante ramassa sa veste.
— Au revoir, Justina, dit-il avec un sourire plein d’amertume. Merci pour le petit souvenir.



4.
Le cauchemar était à son comble.
Cela ne pouvait pas être pire.
Quand de grosses gouttes de pluie tiède commencèrent à s’écraser dans les rues bondées de Singapour, Justina se dépêcha de se réfugier dans une boutique. Mais, alourdie par son ventre rond, elle se mouvait avec difficulté, surtout avec la chaleur qui régnait dans l’immense ville asiatique. Trempée jusqu’aux os, elle se mit à frissonner sous les ventilateurs qui brassaient l’air conditionné.
Tout en s’efforçant de se cacher derrière un présentoir de créations de mode, elle scruta les alentours. Derrière les vitrines ruisselantes, les passants ouvraient en hâte leurs parapluies. D’autres se pressaient sous les Abribus pour s’abriter de l’orage tropical. Personne ne semblait regarder dans sa direction. Apparemment.
La gorge sèche, elle avala sa salive. Etait-elle en train de devenir folle ? Elle aurait pourtant juré que quelqu’un la suivait. Un autre photographe prêt à bondir. Pourquoi était-elle poursuivie par la presse ? Les grossesses hors mariage n’avaient plus rien d’extraordinaire au XXI e siècle.
Bien sûr, les paparazzi avaient toujours de bonnes raisons de s’intéresser à elle. Le Best Of des Lollipops, sorti juste avant le mariage de Roxy, faisait un tabac dans le monde entier, et elle restait une célébrité très en vue, elle le savait. Les magazines people faisaient fréquemment leur une sur ses amours malheureuses et se demandaient pourquoi elle était toujours célibataire.
Justina réprima un soupir agacé. Maintenant, il y avait du nouveau.
ENCEINTE ET TOUJOURS PAS MARIEE !
QUI EST LE MYSTERIEUX PAPA, JUSTINA ?
Les gros titres avaient attisé la curiosité des lecteurs…
Justina ferma les yeux. Elle était passée par tous les stades du déni et du désarroi avant de se rendre à l’évidence : oui, elle était bien enceinte. Alors, elle avait tenté de dissimuler sa grossesse le plus longtemps possible et, quand c’était devenu trop visible, elle avait fui le devant de la scène. Mais les journalistes avides de scandale, tels des chiens affamés, l’avaient suivie à la trace. Ces derniers temps, tous s’interrogeaient sur l’identité du père de son enfant. Dieu merci, pour le moment, personne n’avait mentionné son départ en compagnie de Dante D’Arezzo au mariage de Roxy. Mais si quelqu’un publiait ce scoop, la rumeur ne tarderait pas à faire le lien avec le milliardaire italien. Un lien qu’il lui serait difficile de démentir.
— Voulez-vous vous asseoir, madame ?
Manifestement, la vendeuse s’inquiétait. Elle devait vraiment avoir les traits tirés. A vrai dire, elle était épuisée, elle ferait mieux de rentrer.
— Non, merci. Je vais prendre un taxi pour rentrer à mon hôtel. La pluie a l’air de s’arrêter.
— Vous êtes sûre, madame ?
— Absolument, répondit-elle en s’obligeant à sourire.
Installée dans le taxi, elle inspira profondément. En vain. Elle était incapable de réprimer l’affolement qui la minait de plus en plus au fur et à mesure que sa grossesse avançait. Au point qu’elle se demandait parfois si elle n’était pas en train de devenir folle. La vérité tournait inlassablement dans sa tête : elle portait l’enfant de Dante et l’idée qu’il découvre la vérité la terrifiait.
Perdue, elle se massa les tempes. A vrai dire, elle ne pouvait même pas lui en vouloir. Elle était aussi coupable que lui. En dépit de la sombre histoire qui les avait unis par le passé, c’était elle qui l’avait conduit jusqu’à sa chambre, elle qui s’était sauvagement jetée sur lui…
Son cœur se serra, plus de colère que de douleur. Comme elle s’était montrée stupide et irresponsable, en cédant au désir de l’instant sans se soucier des conséquences possibles ! Mais en aucun cas il ne pouvait être question de lui annoncer la nouvelle. Il avait trop clairement exprimé son intention de ne jamais la revoir.
Et puis, si elle restait discrète, la presse finirait par se lasser. Dans le milieu où elle évoluait, il était parfaitement acceptable d’assumer le statut de mère célibataire sans divulguer le nom du géniteur. Les gens pour lesquels elle écrivait des chansons s’en moquaient royalement. A part son médecin londonien, personne, d’ailleurs, ne se souciait de cette grossesse, même pas sa mère.
Au souvenir de sa réaction, pourtant prévisible, lorsqu’elle lui avait annoncé la nouvelle, le cœur de Justina se serra.
— Je ne suis pas du tout prête à être grand-mère ! avait protesté Elaine Perry.
Justina s’était sentie pâlir en considérant cette femme qui refusait de vieillir et qui avait entretenu avec elle des relations compliquées.
— Mais, maman…
— Ne m’appelle pas comme cela, s’il te plaît, tu as passé l’âge ! Si tu t’imagines que je vais me mettre à tricoter de la layette, tu te trompes ! Et je n’aurai pas le temps non plus de jouer à la baby-sitter.
Portant une main à ses cheveux qui se raréfiaient d’année en année, elle avait ajouté :
— J’ai encore une vie sociale très active, tu sais.
Envahie par un sentiment nauséeux, Justina n’avait rien répondu. Quelle compassion aurait-elle pu attendre d’une femme qui avait passé sa vie à soutirer de l’argent à ses riches amants ? Une femme qui en était maintenant réduite à vivre aux crochets d’un vieillard lubrique dans le centre de Paris.
Quand le taxi se gara devant son hôtel, Justina se sentait encore faible sur ses jambes. Dans un effort, elle s’approcha de la réception pour demander sa clé. L’atmosphère surannée du grand hall, avec ses plantes vertes et ses fauteuils recouverts de brocart, produisait toujours sur elle un effet apaisant. Mais ce jour-là, la magie n’opéra pas. Elle avait l’impression d’être sur un radeau fragile, au milieu d’un océan démonté, loin de tout point d’ancrage.
Cela irait peut-être mieux après un bain chaud et une bonne tasse de thé…
— Justina.
Elle sursauta au son de cette voix reconnaissable entre toutes. Une voix qui hantait sans répit ses nuits et ses jours depuis sept mois et demi. Elle secoua la tête pour chasser ce qui ne pouvait être qu’une hallucination.
Puis, lentement, le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers la silhouette sombre et imposante de Dante D’Arezzo. Non, elle ne se trompait pas. C’était bien lui, en chair et en os. Vêtu d’un costume de lin clair, il la dévisageait d’un air furieux.
L’ombre de ses pommettes hautes creusait ses joues et il pinçait les lèvres avec une expression sévère, redoutable. Elle ne l’avait jamais vu aussi tendu. Seul un petit muscle, sous la tempe, palpitait, trahissant sa nervosité. Sous le choc, elle vacilla sur ses jambes. Aussitôt, il tendit la main et l’agrippa par le bras pour la soutenir. La chaleur de ses doigts sur sa peau glacée la bouleversa. Pourtant, elle ne se trompait pas, ce geste ne recelait aucune tendresse.
— Que… Que fais-tu ici ? s’écria-t-elle, médusée.
Dante blêmit de colère. Comment osait-elle lui poser une question aussi ridicule ? Que croyait-elle donc ? Qu’il la rencontrait par hasard au cours d’un voyage d’agrément en Extrême-Orient ? Qu’il allait l’inviter au bar à goûter un de ces fameux cocktails qui faisaient la réputation de l’établissement ?
— Nous avons besoin de parler, tous les deux, déclara-t-il sèchement.
Justina se mordit la lèvre. Elle aurait tout donné pour éviter cette confrontation. Et si elle appelait au secours en expliquant au personnel que cet homme la harcelait ? On le jetterait dehors immédiatement. Elle en serait débarrassée.
En fait, rien n’était moins sûr. Dante était capable de se tirer des pires situations. Il réussirait sans nul doute à convaincre les vigiles qu’elle était victime d’un dérèglement hormonal ou Dieu sait quoi. D’ailleurs, c’était justement ce dérèglement hormonal qui était la cause de sa présence, songea-t-elle, au bord de l’hystérie. Il n’était pas là parce qu’elle lui manquait ou parce qu’il voulait coucher avec elle. Il voulait lui parler de son état et elle ne pouvait pas se soustraire à une explication. Elle lui devait au moins cela.
— Pas ici, articula-t-elle, la bouche sèche. Installons-nous pour boire un café…
— Non, la coupa-t-il d’un ton impérieux. Pas dans un espace public où tu vas jouer la comédie. Emmène-moi dans ta chambre, Justina.
En croisant son regard, il ajouta, avec une ironie glaçante :
— Oh ! n’aie crainte, je n’ai pas l’intention de te séduire. C’est la dernière chose qui me viendrait à l’esprit. Même si je me retrouvais seul avec toi sur une île déserte, je préférerais rester célibataire plutôt que de m’approcher d’une garce manipulatrice comme toi.
Horrifiée, Justina porta la main à sa bouche. La haïssait-il à ce point ? Et même si c’était le cas, il n’avait de toute manière aucun droit de lui parler ainsi ! Même s’il espérait ne pas en être le père, elle portait un bébé dans son ventre. Il fallait protéger cette vie fragile dont elle était responsable.
« Alors, arrête de te laisser intimider. Accorde-lui simplement cet entretien que tu ne peux pas lui refuser. »
N’était-ce pas ce qu’elle attendait depuis des mois tout en le redoutant ? Depuis le jour où elle avait appris sa grossesse, elle n’arrêtait pas de courir le monde, voyageant sans répit, changeant sans cesse d’endroit comme une fugitive. Mais l’inévitable l’avait rattrapée. Elle ne pouvait plus se sauver.
Elle haussa les épaules.
— Je suis d’accord pour discuter. Mais ne me traite pas avec brusquerie. Tu n’as pas à me malmener.
Ostensiblement, elle baissa les yeux sur les doigts de Dante, toujours refermés sur son bras. A sa grande honte, elle réalisa qu’elle aimait ce contact et n’avait pas vraiment envie qu’il la lâche… Bien sûr, il l’avait blessée par la cruauté de ses paroles et elle avait peur de la suite, mais quand il libéra son bras, elle éprouva, malgré elle, plus de regret que de soulagement.
D’un pas décidé, elle se dirigea vers l’ascenseur, consciente des regards posés sur eux. Ils formaient sans doute un couple étrange. Elle, avec son gros ventre et encore toute dégoulinante à cause de l’averse, et lui dans son costume clair, impeccable, impressionnant de charme et de séduction.
En entrant dans sa chambre, elle fut assaillie par l’odeur forte de bois mouillé sous la véranda, mêlée au parfum entêtant des fleurs tropicales. Une brusque nausée, accentuée par son anxiété, l’envahit.
Pourtant, elle devait à tout prix surmonter sa nervosité. Si elle se laissait aller à un accès de faiblesse, Dante profiterait de sa vulnérabilité, elle le savait. Il fallait absolument se ressaisir.
— J’ai besoin d’aller dans la salle de bains, dit-elle en invoquant le premier prétexte qui lui vint à l’esprit.
A l’abri du regard de Dante, elle s’obligea à respirer profondément pour recouvrer son calme. Puis, poussée par l’aiguillon de l’amour-propre, elle se brossa les cheveux et appliqua une touche de rose sur ses lèvres exsangues. Dire qu’elle avait davantage le trac qu’avant de monter sur scène ! Au moins, avant un spectacle, elle avait appris à dompter sa peur qui, à force de professionnalisme, s’évanouissait dès les premiers accords de guitare. Mais là, elle ignorait totalement comment elle allait réagir à l’épreuve qui l’attendait. Elle n’avait jamais rien vécu de semblable et l’expression de Dante, sévère, impénétrable, n’augurait rien de bon…
Debout devant les baies vitrées qui donnaient sur la véranda, le visage dur comme du granit, Dante considéra froidement la silhouette métamorphosée de Justina.
— Tu ferais mieux de t’asseoir, dit-il platement.
Elle secoua la tête.
— Je préfère rester debout, répondit-elle.
Cette remarque irrita Dante. Quelle femme stupidement obstinée ! Tellement têtue et indépendante qu’elle refusait de se conduire raisonnablement si elle en avait décidé autrement. Blanche comme un linge, elle n’obéirait pas à sa suggestion, pour le seul plaisir de le contredire.
— Comme tu voudras.
— Exactement. Comment m’as-tu retrouvée, Dante ?
— Cela n’a pas été bien difficile. Ton nom apparaît régulièrement dans la presse à scandale, qui a révélé ton… état. D’après mes calculs, ton bébé pourrait être de moi. Je me suis convaincu que tu me contacterais si c’était le cas.
Il marqua une pause en la scrutant intensément.
— J’ai donc attendu un signe de toi. Jusqu’au moment où je me suis impatienté…
Il se tut. En fait, il ne supportait plus de rester dans l’incertitude. Partagé entre la fureur qu’elle ne l’ait pas prévenu si l’enfant était de lui et la jalousie intolérable qui le rongeait à l’idée de n’avoir été qu’un amant parmi tant d’autres. Malgré tout, une étrange conviction l’habitait, dont il ne parvenait pas à se défaire. Pour en avoir le cœur net, il avait donc affrété son jet privé jusqu’à Singapour, où les autorités lui avaient indiqué l’adresse de l’hôtel où logeait Justina.
Pendant qu’il guettait anxieusement la réaction de la jeune femme, il sentit les battements de son pouls s’accélérer. Il avait une envie folle de s’approcher pour poser la paume sur son ventre et s’assurer de la réalité de la situation. En même temps, s’il obéissait à cette pulsion, il n’était pas sûr de maîtriser le désir insensé qu’il éprouvait invariablement en sa présence. Comment pouvait-elle encore lui inspirer une passion aussi insatiable ?
— Tu as quelque chose à me dire ?
Justina hocha la tête en s’efforçant de dominer l’intensité de son émotion. « Ne sois ni honteuse, ni timide, se dit-elle. Contente-toi d’exposer les faits. » Mais c’était loin d’être facile. Tout en affrontant le regard accusateur de Dante, elle eut la sensation d’un vide affreux qui se creusait à l’intérieur d’elle-même, comme un regret immense que les choses se soient passées ainsi entre eux. Si seulement tout avait été différent ! Pourquoi n’étaient-ils pas encore les amoureux qu’ils avaient été, projetant de passer ensemble le reste de leurs jours ?
Malheureusement, il n’en était rien. Il était vain de déplorer l’inéluctable. « Fais comme si tu accordais une interview télévisuelle, s’exhorta-t-elle. Comporte-toi avec calme. Dédramatise la situation, bannis toute émotion et surtout évite le conflit. »
Sa voix résonna presque avec douceur à ses propres oreilles.
— Est-ce une façon détournée de me demander si tu es le père, Dante ?
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— Le suis-je ? demanda-t-il avec un regard qui n’avait jamais été aussi froid. Est-ce moi le père de ton bébé, Justina ?
Tentée de répondre par la négative, elle hésita un instant. Tout serait tellement plus simple… Il retournerait à sa vie new-yorkaise et elle ne serait plus jamais obligée de le revoir. Plus jamais. Financièrement — et qui sait, peut-être aussi émotionnellement ? — elle était parfaitement capable de se débrouiller en tant que mère célibataire. De très nombreuses femmes y arrivaient, de nos jours.
Mais qu’en était-il de l’enfant qu’elle portait, qui commençait à se manifester de plus en plus souvent en donnant des coups de pied ? Avait-elle le droit de le priver d’un père sous prétexte que celui-ci n’avait pas de sentiments pour elle ? Ne serait-ce pas d’autant plus égoïste qu’elle-même avait terriblement souffert de ne pas connaître le sien ? Oui, elle était bien placée pour savoir que ce genre de handicap laissait un vide que rien ne pourrait jamais combler. Et l’instinct protecteur qu’elle éprouvait envers ce petit être qui grandissait lui interdisait toute forme d’égocentrisme. Même si, pour sa sérénité, elle aurait préféré éloigner Dante, ce ne serait pas la meilleure solution pour le bébé.
— Oui, avoua-t-elle dans un souffle.
Puis, pour s’empêcher tout retour en arrière, elle répéta plus fort :
— Oui, c’est toi.
Pendant un moment, Dante ne dit rien. Le tic-tac de l’horloge résonna à ses oreilles pendant qu’une montée d’adrénaline l’assaillait. Devait-il prendre ses jambes à son cou ou exploser de colère ? Incapable de croiser le regard de cette femme qui n’avait même pas daigné l’avertir, il fixa obstinément une coupe de fruits posée élégamment sur la table. L’espace d’une seconde, il faillit écraser son poing sur les pommes et les oranges, pour le simple plaisir de les pulvériser. Il s’en fallut d’un cheveu. Mais, au prix d’un violent effort sur lui-même, il réussit à se maîtriser. Faisant appel à sa volonté, il s’obligea à affronter les faits et à recouvrer le contrôle habituel qu’il exerçait sur ses réactions et qui l’avait momentanément déserté.
« N’oublie pas que cette femme est dotée d’une obstination inouïe, songea-t-il en fixant ses grands yeux couleur d’ambre. Elle est prête à n’importe quoi pour parvenir à ses fins. » Dès le début de leur relation, il avait été témoin de son ambition inflexible. Il avait vu la priorité absolue qu’elle accordait à sa carrière, qui passait toujours avant lui. N’était-ce pas, d’ailleurs, la principale raison qui l’avait conduit à annuler leur mariage ? Donc, avant tout, il convenait de mettre au jour la vérité, dans tous ses aspects, et pas seulement ceux qu’elle avait choisi de lui révéler.
— Comment peux-tu en être sûre ?
La défiance qui perçait dans la voix de Dante blessa profondément Justina. Aucun doute, cette défiance était sincère. Dante ne cherchait pas à l’insulter mais à connaître la vérité. Pensait-il vraiment qu’elle pouvait se comporter ainsi ? Jeter son dévolu sur un homme au cours d’une réception pour le ramener sans plus de façons à son hôtel ? Que seul le hasard avait fait que ce soit lui plutôt qu’un autre ce soir-là ? Comment réagirait-il si elle lui avouait la vérité ? Qu’il était le seul qu’elle ait connu intimement. Que c’était la raison pour laquelle elle était certaine de sa paternité… Mais il refuserait sans doute de la croire. Ou alors, il se moquerait d’elle ouvertement. Il la plaindrait pour ces cinq longues années d’abstinence.
— Je le sais, c’est tout, déclara-t-elle platement.
Dante secoua la tête.
— Il me faut des raisons plus convaincantes.
— Que veux-tu dire ?
Un rictus déforma ses lèvres.
— Si je me souviens bien, tu m’as assuré que tout allait bien du côté de ta vie sentimentale.
Il se rappelait la jalousie intolérable qui avait fondu sur lui à ce moment-là. Sa douleur. Il ne supportait pas l’idée qu’elle puisse appartenir à d’autres que lui.
— J’ai parfaitement compris que je n’étais pas le seul à bénéficier de tes faveurs. D’ailleurs, si j’avais eu besoin de preuves, la manière dont tu t’es jetée sur moi m’en a appris suffisamment sur ton expérience. Tu as une sexualité tout à fait épanouie.
Quelle cruauté, dans cette remarque… Justina espéra seulement que son expression ne trahissait pas l’humiliation qu’elle ressentait. Il la traitait de dévergondée, ni plus ni moins.
— Es-tu venu jusqu’ici uniquement pour me dire ce genre de choses ? demanda-t-elle froidement. Et pourquoi toute cette mise en scène ? Quel besoin avais-tu de me tendre une embuscade dans le hall de mon hôtel ? Nous ne sommes pas au cinéma !
— Je suis ici parce que je veux savoir la vérité.
— Il suffisait de me téléphoner. Avec tes multiples occupations, cela aurait été beaucoup plus simple pour toi.
Il la fixa sévèrement.
— Tu aurais répondu si je t’avais appelée ?
Justina haussa les épaules pour se donner une contenance. Elle avait envie de lui faire mal, pour se venger de la façon dont il l’avait meurtrie. Son instinct lui souffla la conduite à adopter. Si elle se montrait assez désinvolte, il serait tellement vexé qu’il se déciderait peut-être à repartir et à la laisser tranquille. Oui, il fallait lui prouver qu’elle était responsable et n’avait aucun besoin de lui. Ainsi, il serait libre de s’en aller sans se sentir obligé de se soumettre à ses devoirs.
— Probablement pas, répondit-elle enfin.
Avec un hochement de tête, il se tourna vers la fenêtre. Pendant quelques secondes, il contempla les frangipaniers en fleur, comme pour ne plus voir le ventre rond de Justina. Ce répit de courte durée lui suffit pour recouvrer sa fermeté. Quand il la regarda de nouveau, sa voix avait retrouvé toute son assurance.
— C’est donc vrai, lança-t-il sur un ton venimeux. J’ai souvent été taxé de cynisme, mais je n’arrivais pourtant pas à croire qu’une femme pouvait être aussi manipulatrice que toi. Eh bien, je me trompais…
Il la dévisagea longuement. Pourquoi la trouvait-il toujours aussi désirable ? Pendant que les mots se formaient dans son esprit, il ne put empêcher le désir de se manifester traîtreusement dans son corps.
— En fait, tu voulais juste un étalon, n’est-ce pas, Justina ?
— Pardon ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu racontes ?
Il eut un sourire mauvais.
— Je fais allusion à l’interview que tu as donnée juste avant le mariage de Roxy. Celle où tu confiais ton regret de ne pas encore avoir d’enfant.
Justina se sentit affreusement vulnérable. Ainsi, il la condamnait sans appel. Oui, elle avait dit cela, mais on prononçait parfois des demi-vérités pour toutes sortes de raisons, surtout lorsqu’un journaliste vous mettait au pied du mur. Dante n’en avait-il pas conscience ?
— Le journaliste m’a poussée dans mes retranchements, déclara-t-elle. Comment aurais-je pu prétendre le contraire ? On considère comme des monstres les femmes qui ne veulent pas d’enfants.
— Mais toi, tu n’en voulais pas ! s’écria-t-il en haussant les sourcils. Tu ne peux pas prétendre le contraire quand ta carrière prend le pas sur tout le reste ! Autrefois, tu criais d’ailleurs haut et fort que tu n’avais pas de temps à consacrer à des enfants. Les circonstances n’ont pas changé, que je sache.
Une frustration intense s’empara d’elle. Comme Dante manquait de clairvoyance ! C’était la peur, autant que l’ambition, qui l’avait poussée à prononcer ces mots. Sa réussite professionnelle lui importait beaucoup, à l’époque, parce qu’elle symbolisait le couronnement d’efforts incessants. Elle était encore dans une phase d’ascension et Dante lui en demandait trop. Il lui demandait d’abandonner tout ce pour quoi elle s’était battue. Il voulait des enfants dès qu’ils seraient mariés. Comment n’aurait-elle pas été effrayée ? Elle était si jeune ! Elle s’était pourtant confiée à lui. La mauvaise expérience de sa mère et leurs relations difficiles lui commandaient plutôt la patience… Mais Dante, intransigeant, s’était raccroché à ses conceptions traditionnelles du mariage et de la famille.
— Tu ne comprends pas, Dante, reprit-elle.
Il éclata d’un rire cynique.
— Oh si, Justina ! Je te comprends trop bien, au contraire. Tu as couché avec moi en me revoyant après cinq ans d’absence. La plupart des femmes m’auraient giflé si je leur avais fait des avances. Mais pas toi. Oh non. Je l’ai lu dans tes yeux à la minute même où tu m’as aperçu dans la cathédrale, aussi clairement que si tu l’avais exprimé à voix haute.
— Si tu préfères les saintes nitouches, je suis désolée de ne pas être à la hauteur, lâcha-t-elle, cinglante.
— Nous n’avons même pas mis de protection !
— Les responsabilités sont partagées.
— J’étais persuadé que tu prenais la pilule, maugréa-t-il.
En fait, Dante savait qu’il n’avait pas pris la peine de s’en assurer. Tout lui était indifférent à ce moment-là, sauf de retrouver le corps de Justina et sa moiteur satinée, dont il avait rêvé en vain pendant si longtemps. Et quel bonheur, de se sentir enfin au paradis ! Sa gorge se contracta tandis qu’il refoulait avec difficulté ses souvenirs érotiques qui le hantaient jour et nuit depuis leurs retrouvailles.
— Pourquoi aurais-tu couru un risque avec un homme que tu n’étais vraisemblablement pas appelée à revoir ?
Le regard dans le vide, Justina considéra sa question en silence. Parce qu’elle avait perdu tout sens commun, tout simplement… La passion l’avait aveuglée au point d’annihiler toute pensée cohérente. Oh ! pourquoi fallait-il que cela se produise justement avec lui ? Pourquoi continuait-il, en ce moment même, à lui inspirer des désirs aussi insensés ? S’il s’était approché pour l’embrasser, elle ne savait même pas comme elle aurait réagi.
— Tu dois avoir une petite idée, non ? lança-t-elle d’une voix sans timbre.
— En effet.
Il se tut un instant, comme un détective sur le point de dévoiler la clé d’une énigme.
— Je vais te dire le fond de ma pensée, Justina. Peut-être voulais-tu un bébé, oui. Si tel était le cas, tu avais atteint un stade de ton existence où il te fallait précipiter un peu les choses. Ou alors, tu avais envie d’être mère, mais sans t’embarrasser d’un homme à tes côtés. N’est-ce pas une idée à la mode, pour une femme ambitieuse comme toi ? Un bébé sur mesure dans une existence soigneusement planifiée.
Justina cilla. La croyait-il véritablement capable de raisonner avec pareil sang-froid ?
— C’est la chose la plus absurde que j’aie jamais entendue.
— Et quel meilleur candidat que moi pour être le père de ton enfant ? poursuivit-il comme si elle ne l’avait pas interrompu.
— Toi ?
— Oui, moi, affirma-t-il fièrement en redressant les épaules. Fort et viril. Le meilleur d’entre tous. Toutes les femmes rêvent de faire un enfant avec moi. Elles nourrissent toutes ce fol espoir quand elles se jettent à mes pieds.
Il l’accusait de l’avoir utilisé à son insu comme donneur de sperme ! Elle faillit objecter que c’était lui l’instigateur de cette nuit de folie, mais ce n’était pas le moment de faire de l’humour.
— Je refuse de continuer plus longtemps cette conversation ridicule, déclara-t-elle en se massant les tempes du bout des doigts. Va réfléchir ailleurs à ton invraisemblable théorie du complot. Je suis fatiguée et je dois préparer mes bagages.
— Tu rentres chez toi ?
— Oui, Dante. Légalement, mon état ne me permet guère d’attendre plus longtemps, si tu veux savoir.
— Alors pourquoi prends-tu l’avion ? Pourquoi ne restes-tu pas tranquillement chez toi à te reposer comme toutes les femmes enceintes au lieu de courir aux quatre coins du monde ?
— Je travaille.
— Ah oui, bien sûr. J’aurais dû m’en douter.
— Je sais que tu ne partages pas mon point de vue sur la question, mais c’est comme ça. Et maintenant, si cela ne te dérange pas, j’aimerais être un peu tranquille.
— Justement, cela me dérange. Beaucoup, ajouta-t-il en remarquant pour la première fois les cernes mauves sous les yeux de la jeune femme. Tu as réservé un vol sur une compagnie régulière, je présume ?
— Evidemment. Quelle question !
Il émit un sifflement irrité.
— Eh bien, cela ne me convient pas. Tu voyageras avec moi, dans le jet D’Arezzo.
Elle hésita très légèrement.
— Tu as un jet privé ?
— Oui, acquiesça-t-il sèchement. Comme je te l’ai dit au mariage de Roxy, mes affaires sont florissantes. Mais tu n’as sans doute pas fait attention. Tu ne t’es jamais intéressée à ma carrière. Tu as toujours été beaucoup trop centrée sur toi-même, n’est-ce pas, Justina ?
Justina le foudroya du regard. A son habitude, il la provoquait pour reprendre l’avantage et mieux contrôler la situation. Il s’était toujours comporté ainsi… Même si elle s’était parfois sentie un peu seule au cours de cette grossesse inattendue, elle mesurait à présent les avantages que cela présentait. Il serait infiniment pire de supporter l’autorité intransigeante de Dante.
— Je rentrerai par mes propres moyens, déclara-t-elle calmement. Si cela peut apaiser tes craintes, j’ai un billet en classe affaires, avec tout le confort possible. Je n’ai que faire de ton argent. Je subviens parfaitement à mes besoins. C’est la raison pour laquelle je me suis toujours battue pour ma carrière et mon indépendance. Ta fortune ne m’impressionne pas le moins du monde, Dante !
A ces mots, Dante sentit une colère froide l’envahir. Oh oui, Justina lui avait toujours clairement signifié qu’elle n’avait pas besoin de lui.
— Je ne cherche pas du tout à t’impressionner, répondit-il calmement. Au contraire, je voudrais seulement t’ouvrir les yeux et te ramener à la raison. Parce qu’il ne s’agit plus uniquement de toi, désormais, même si ton égoïsme t’empêche d’en prendre conscience. Tu sembles oublier que tu portes mon enfant et que j’ai une part de responsabilité envers lui.
Justina sentit son cœur se contracter.
— Mais tu ne…
— De deux choses l’une, la coupa-t-il sans ménagement. Tu peux me contraindre à t’emmener de force. Tu auras beau hurler et te débattre, je te traînerai s’il le faut à travers l’hôtel devant tout le personnel, malgré le scandale que cela provoquera immanquablement et même si cela doit nuire à la société D’Arezzo. N’aie aucune illusion là-dessus.
Tout en dardant sur elle un regard ardent, il poursuivit :
— Il existe une autre solution. Tu fais sagement tes bagages et tu rentres avec moi en Angleterre. Il te suffit de te reposer sur moi, ce qui est infiniment préférable. Pour toi et pour le bébé. Ce n’est pourtant pas compliqué à comprendre ?
Justina pinça les lèvres le plus fort possible pour s’empêcher de fondre en larmes. Comment Dante pouvait-il encore se comporter ainsi ? Il faisait irruption dans sa vie et recommençait à tout régenter, avec cette arrogance absolument insupportable ! En même temps, elle était acculée, car il n’avait pas complètement tort. Elle n’était plus seule concernée et ce serait effectivement mieux pour le bébé.
Et puis, pour être tout à fait franche, malgré sa sévérité, l’inquiétude manifeste de Dante lui procurait un certain réconfort. Comme si un poids disparaissait de ses épaules. Malgré elle, la solitude lui avait pesé, au cours des derniers mois. Bien sûr, elle avait tenté de se convaincre du contraire. Elle avait continué à travailler comme si de rien n’était pendant que son ventre s’alourdissait, fière d’être un modèle de femme indépendante. Mais parfois, l’angoisse la réveillait en pleine nuit.
Et une grande fatigue la rattrapait. En ce moment même, devant Dante qui incarnait l’énergie et la vitalité, elle se sentait gagnée par l’épuisement. Certes, il était dangereux de capituler devant lui. Il n’offrait jamais rien sans contrepartie…
— De toute façon, tu parviens toujours à tes fins, murmura-t-elle.
Dante émit un petit rire. Comme cette phrase était ironique prononcée par Justina. Justina, la seule femme à s’être dressée en travers de son chemin pour lui refuser ce qu’il voulait…
— Alors souviens-t’en, à l’avenir, lui dit-il. Cela t’évitera peut-être de te rebeller inutilement contre moi.
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— C’est ici que tu habites ?
Justina refréna un mouvement de lassitude tandis que Dante considérait son appartement d’un œil critique. En dépit des conditions luxueuses dans lesquelles elle avait voyagé à bord du jet de Dante, elle se sentait épuisée. Et les embouteillages épouvantables pour venir de l’aéroport jusqu’à chez elle, dans l’East London, n’avaient rien arrangé. Alors, maintenant, supporter l’invasion de son espace par la personnalité écrasante de Dante, c’était trop ! Nerveusement, elle était à bout. N’allait-il donc jamais s’en aller et la laisser tranquille ? Malheureusement, elle le connaissait trop bien pour se faire la moindre illusion…
Car aucune décision n’avait été prise au sujet du bébé. Durant le vol, Dante s’était absorbé dans son travail. Accaparé par ses dossiers, il l’avait ignorée la plupart du temps. Sur le moment, elle lui avait été reconnaissante de ce répit. A vrai dire, elle s’était sentie soulagée de ne pas aborder ce sujet épineux en présence de la superbe hôtesse qui veillait à leur confort. Pour se donner une contenance, elle-même avait sorti son notebook. Mais elle était bien trop énervée pour se concentrer.
Malgré ses efforts pour maîtriser ses émotions, il lui était impossible de demeurer calme et indifférente devant cet homme. Mais le pire, c’était ce désir envahissant qui ne lui laissait aucun répit, même dans son état, et qu’elle ne savait comment juguler. En tout cas, elle ne pourrait pas se débarrasser de Dante avant d’avoir envisagé avec lui des solutions pour l’avenir. Inutile de reculer indéfiniment la discussion.
— Oui, je vis ici, soupira-t-elle en déposant une pile de courrier sur la table. Tu vois quelque chose à y redire ?
Dante jeta un regard circulaire sans chercher à cacher sa désapprobation. Ce grand appartement décloisonné était parfait pour une femme active et ambitieuse, tournée vers sa carrière, mais tout à fait inadapté pour un bébé. Tous ses angles aigus, ses surfaces vitrées, étaient bien trop dangereux. Et le mobilier de bois clair, bien trop fragile. De toute façon, ce genre d’endroit à la mode l’avait toujours laissé complètement froid. En Toscane, il possédait un palazzo vieux de plusieurs siècles et sa maison de New York, un mélange de pierres et de briques, était remplie d’antiquités et d’objets d’art. Contrairement à Justina, il n’aimait pas le moderne. Encore une différence qui les opposait… L’ancien ne plaisait pas à Justina, sans doute à cause de sa propre histoire décousue, alors que lui trouvait ses racines dans le passé.
Il se dirigea vers la fenêtre pour contempler le dôme imposant de Saint-Paul, avec les gratte-ciel scintillants à l’arrière-plan.
— Ce n’est pas un endroit pour un bébé, déclara-t-il brutalement.
— Vraiment ? répliqua Justina sur un ton sarcastique. Un bébé ne peut sans doute être heureux que dans une jolie petite maison au toit d’ardoise avec des rideaux à fleurs et un rosier grimpant devant la porte ! Ou peut-être un palazzo grandiose dans les collines toscanes ?
— Ne sois pas naïve, Justina. Combien de femmes dans cet immeuble ont des enfants ?
Elle fronça les sourcils.
— Je ne vois pas le rapport.
— Tu ne connais sans doute même pas tes voisins ! L’isolement social est une malédiction de l’habitat contemporain.
— Pour un nouveau-né ?
— Pour toi aussi ! Les jeunes mamans ont besoin de gens autour d’elles, pour toutes sortes de raisons. Et ton ascenseur est minuscule !
— Eh bien ?
— Un landau n’y entrera jamais !
Il s’interrompit brusquement, fouillant la pièce des yeux.
— Tu n’en as pas encore acheté ? Et le couffin ? Les jouets ? Où sont-ils ? Tu t’es occupée du trousseau de notre enfant, j’espère ?
Troublée par son usage spontané de l’adjectif possessif « notre », Justina sursauta. Elle n’était pas du tout préparée à la vague de culpabilité qui la submergea.
— Non, avoua-t-elle d’une toute petite voix. Je n’ai encore rien acheté.
Dante resta silencieux pendant un long moment, comme s’il avait besoin de temps pour assimiler sa réponse.
— Pourquoi ? lança-t-il enfin. Qu’est-ce que tu attends ?
Justina recula d’un pas. Comment se défendre contre ses accusations ? Vulnérable et sans défense, elle se voyait mal expliquer qu’elle avait été happée par un tourbillon d’activités au cours des trente dernières semaines. En fait, depuis qu’elle avait découvert le résultat du test de grossesse, elle n’avait pas osé refuser de nouveaux contrats. Passé le premier moment d’hébétude, elle avait eu peur du qu’en-dira-t-on. Que se passerait-il si les gens commençaient à s’imaginer qu’elle allait se mettre en congé ou lever le pied parce qu’elle était enceinte ? De toute façon, elle avait plus que jamais besoin de travailler ! C’était le seul moyen de canaliser ce sentiment d’insécurité qui ne la quittait plus depuis quelque temps.
Oui, il était infiniment plus facile de se débattre au milieu d’innombrables engagements professionnels que de réfléchir à un avenir qu’elle n’avait jamais envisagé et qui lui semblait encore improbable. Mais, comme toujours, Dante mettait son comportement sur le compte de l’égoïsme foncier qu’il n’avait jamais cessé de lui reprocher. Selon lui, elle était incapable de penser aux autres en premier… En réalité, ce qu’il lui reprochait, c’était de ne pas le faire passer, lui, avant toute autre considération.
— J’ai continuellement repoussé le moment de m’en occuper, dit-elle. C’était sans doute une façon de nier la réalité. Mais j’ai suivi toutes les séances de préparation à l’accouchement…, ajouta-t-elle, désireuse de lui prouver qu’elle n’avait pas négligé le bien-être du bébé.
D’ailleurs, quel abominable supplice que ces séances de préparation ! Côtoyer tous ces couples nageant dans le bonheur lui brisait le cœur. Les hommes étaient tellement fiers d’accompagner leurs femmes et de les aider dans les exercices de respiration ! Elle s’était sentie horriblement mal à l’aise au milieu d’eux, et très seule… Oh ! bien sûr, elle se consolait en se répétant qu’elle n’aurait pour rien au monde voulu de leurs petites vies ordinaires et étriquées.
— Cela me semblait tellement irréel, poursuivit-elle lentement. J’avais parfois l’impression d’être dans un mauvais rêve dont je finirais par m’éveiller un beau matin.
Elle ferma les yeux, prête à endurer la vague de récriminations qu’il ne manquerait pas de lui adresser pour sa négligence. Contre toute attente, il resta silencieux, et elle releva la tête pour croiser son regard. Ce qu’elle y lut lui serra le cœur. Oui, elle aurait préféré sa colère que cette expression à la fois désespérée et pleine de commisération. Il n’avait jamais été aussi distant. Néanmoins, quelque chose, dans son regard, l’attirait inéluctablement. Comme s’il concentrait sur lui toute la lumière qui rentrait à flots par les grandes fenêtres de l’appartement.
— Que fais-tu pour te détendre ? lui demanda-t-il tout à coup.
Prise au dépourvu, incapable d’inventer une réponse convaincante, elle haussa les épaules.
— Je n’ai pas beaucoup de temps pour me détendre.
— C’est évident. Tu as l’air épuisée, observa-t-il d’une voix douce. Pourquoi, pour une fois, ne reléguerais-tu pas au second plan ton irrépressible désir de dominer la scène musicale pour penser au bébé ? Fais-toi couler un bon bain chaud avec de la mousse et des huiles essentielles, par exemple.
— Tu as peut-être raison.
Alors, qu’il parte et la laisse tranquille ! Mais elle n’eut pas le temps de formuler sa réponse, car le portable de Dante sonna à ce moment-là et il lui fit signe de se taire.
Comment osait-il ? Elle était chez elle ! Il aurait pu sortir pour prendre son appel ! Vexée, elle se rendit dans la salle de bains, ferma la porte à clé et ouvrit les robinets de la baignoire, non sans y verser une dose généreuse de sels à la mandarine. Puis elle mit de la musique et se plongea dans l’eau chaude.
Lors de son emménagement dans l’appartement, elle avait fait installer un système stéréo sophistiqué avec des haut-parleurs dans toutes les pièces. D’ordinaire, elle se contentait d’appuyer au hasard sur un bouton, mais ce jour-là, elle choisit Metamorphosis, l’un des plus grands succès des Lollipops. Un succès qu’elle avait chèrement payé…
Elle avait écrit le texte des chansons au moment de sa rupture avec Dante et ne les avait plus réécoutées depuis longtemps. Mais, après les événements de la journée, elle ressentait le besoin, presque vital, de se replonger dans l’atmosphère sombre de cette époque. Oui, elle avait besoin de se remémorer le chagrin et le désespoir qui avaient menacé de l’engloutir. Le sentiment de solitude qu’elle pouvait encore éprouver de temps à autre n’était rien en comparaison. Elle ne pouvait tout simplement pas laisser Dante D’Arezzo revenir dans sa vie.
La tête appuyée contre le rebord de la baignoire, elle ferma les paupières.
C’était infiniment plus douloureux qu’elle n’aurait cru. Les paroles d’une chanson, en particulier, réveillèrent une blessure encore béante, comme si on jetait du sel sur une plaie. Les souvenirs affluèrent. Ce morceau était resté très longtemps en tête du hit-parade. Les femmes l’avaient acheté en masse. Un metteur en scène avait même demandé les droits pour l’utiliser dans la bande-son d’un film. Mais elle avait refusé. L’idée que cette musique, symbole de l’événement le plus noir de son existence, soit associée à une comédie légère et romantique lui était insupportable.
Elle l’avait composée juste après avoir découvert Dante au lit avec sa maîtresse. Sur le moment, la honte l’avait empêchée de raconter la scène à ses amis, alors elle y avait déversé toutes les émotions qu’elle ne pouvait pas exprimer autrement… Intitulée Elle, cette chanson lui était encore presque insupportable à entendre.
Connaît-elle tous les mots doux 
Que tu m’as chuchotés dans mon lit ? 
Ces mots d’amour, 
Souillés, trop répétés… 
Justina refréna une envie de hurler. Elle voulait éteindre cette musique insoutenable, mais se sentait incapable de bouger à cause de ce gros ventre qui l’empêchait de se mouvoir. Résignée, elle attendit simplement la fin.
L’eau était presque froide quand elle se décida à sortir. Pourvu que Dante ait compris le message et soit parti !
Mais non. Debout devant la fenêtre, il était toujours au téléphone, en train de parler en italien. Exaspérée, elle se dirigea sur la pointe des pieds vers la cuisine. Cependant, elle dut faire un peu de bruit, même pieds nus, car il se tourna vers elle. A sa vue, il fronça les sourcils.
Aurait-elle dû enfiler un jean et un sweat-shirt, au lieu d’un peignoir de soie ? Non ! Pourquoi se serait-elle souciée de changer ses habitudes pour cet intrus qui envahissait son espace ? Elle avait l’intention d’aller se coucher. Cela avait au moins le mérite d’être clair.
Dante mit fin à sa conversation, raccrocha et glissa son portable dans la poche de sa veste.
— Tu es encore là ? lui lança-t-elle avec humeur en s’asseyant sur le canapé.
— J’écoutais la musique. L’acoustique, chez toi, est excellente.
Il s’interrompit un instant avant de reprendre, avec un petit sourire :
— Dis-moi, tu écoutes toujours tes chansons quand tu prends un bain ?
Si elle répondait « jamais », en tirerait-il des conclusions sur le trouble qu’il suscitait en elle ? De toute manière, elle n’avait pas à se justifier.
— Cela ne te regarde pas. Je fais ce qui me plaît chez moi. Franchement, je m’étonne que tu ne sois pas encore parti. Les paroles du dernier morceau auraient dû te mettre mal à l’aise. Mais peut-être pas…
Elle le dévisagea avec une bravade feinte.
— Qui sait si cela ne flatte pas ton ego, d’inspirer des paroles de chanson ?
— Pas celle-ci, non, répondit-il songeusement. C’est impardonnable de ta part d’avoir porté notre dispute sur le devant de la scène en faisant étalage de notre intimité.
— Si tu n’avais pas eu un comportement aussi sordide, j’aurais peut-être été mieux inspirée.
— Sordide ? répéta-t-il en plissant les yeux d’un air furieux. C’est vraiment ce que tu penses de moi, Justina ?
Menaçant, il s’approcha pour la dominer de toute sa hauteur. Un frisson la parcourut, mais pas uniquement dicté par la peur. Malgré elle, une excitation incontrôlable s’éveilla au plus profond d’elle-même. Elle aurait dû se lever, s’éloigner pendant qu’il en était encore temps, mais son corps las refusait d’obéir. Et elle n’était d’ailleurs même pas sûre de le vouloir vraiment.
— Peu importe ce que je pense de toi, déclara-t-elle.
— Ah bon ?
— Non. Tu ne représentes plus rien du tout, Dante.
L’espace de quelques secondes, leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre. Puis Justina retint son souffle tandis que Dante contournait le canapé pour venir se placer juste derrière elle. Instantanément, l’atmosphère, entre eux, se fit plus lourde, plus tendue, si cela était possible…
— Moi, je crois que c’est très important, au contraire.
Il se tut et elle le sentit effleurer sa nuque du bout du doigt.
— Tu ne m’aimes pas beaucoup, n’est-ce pas ? reprit-il.
Elle secoua la tête.
— Non.
— Brutale, mais franche, commenta-t-il en lui caressant le cou.
Elle tenta de réprimer le plaisir qu’elle éprouvait à son contact.
— Que fais-tu ? protesta-t-elle quand il commença à la masser doucement.
— J’essaie d’assouplir la tension de tes muscles, mais tu es beaucoup trop crispée, tesoro. Terriblement tendue…
Justina déglutit avec difficulté. Dieu ! Elle devait se ressaisir, lui ordonner d’arrêter. Mais c’était si bon… Elle sentait les nœuds de ses épaules se dénouer, comme par enchantement, sous les mouvements circulaires des pouces de Dante. Bien sûr, elle savait qu’il était dangereux de se laisser aller au délicieux bien-être qui l’envahissait, mais elle n’était pas assez forte pour lutter. Cela faisait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas touchée… Depuis cette nuit où leur bébé avait été conçu, dans le Norfolk.
Elle ferma les yeux.
— Dante…
— Chut.
Il poursuivit ses gestes réguliers.
— Ne dis rien.
— Tu ne devrais pas faire cela.
— Je voudrais seulement t’aider à te détendre un peu.
Mais il ne s’agissait pas uniquement de cela, il le savait sûrement. Au fur et à mesure que sa tension se dissipait, quelque chose d’autre la remplaçait, d’une nature différente, qu’elle ne reconnaissait que trop bien. L’air se chargea d’une électricité presque palpable, comme avant l’orage. Une chaleur intense l’envahit en haut des cuisses tandis que ses seins gonflaient et durcissaient. N’était-ce pas effrayant de ressentir un tel désir pour cet homme ? D’autant plus qu’elle était enceinte, avec la date de l’accouchement qui approchait ?
Alors, arrête-le !
La gorge sèche, parcheminée, elle articula faiblement :
— Je ne pense pas…
— Très bien. Contente-toi de sentir les choses.
Oh ! grands dieux… Ce serait tellement facile de suivre ce conseil ! Une pointe de culpabilité s’empara d’elle, tandis que Dante faisait descendre ses pouces le long de sa colonne vertébrale, ses paumes enserrant sa cage thoracique. Malgré elle, son cœur s’emballa furieusement. N’était-ce qu’une impression, ou lui avait-il effleuré les seins ? Oui, de nouveau, la même sensation voluptueuse la terrassa.
— Dante…
— Juste une fois dans ta vie, tais-toi, commanda-t-il en se faisant plus insistant.
Sous la caresse des doigts de Dante, elle sentit les pointes de ses seins se dresser et elle s’agita nerveusement. Pourquoi ne faisait-il pas le tour du canapé pour la prendre dans ses bras ? Elle avait tellement envie de se perdre dans ses baisers et de faire l’amour. Mais il restait là, derrière elle, sans cesser ses délicieux tourments…
Elle poussa un gémissement quand il se pencha pour poser les lèvres sur ses cheveux. Le bruit de leurs deux souffles mêlés lui emplissait les oreilles et elle respirait le parfum musqué de son eau de toilette. D’une main, il écarta les pans de son peignoir et ses doigts s’insinuèrent dans son intimité de femme tandis qu’elle écartait les cuisses, comme par réflexe. Elle avait l’impression de se comporter comme une marionnette dont il tirait les fils. Inondée de plaisir, elle s’abandonna au rythme qui l’emportait de plus en plus loin, en poussant des gémissements plaintifs. Elle ne redoutait plus qu’une chose, à présent : qu’il s’arrête…
Mais il n’en fit rien. Au contraire, il continua sans se lasser, implacablement, jusqu’à ce qu’elle franchisse le point de non-retour. Victime consentante, elle cria son nom comme une trahison.
Tout arriva très vite, dans une sorte d’urgence précipitée. Le plaisir explosa en elle alors qu’elle craignait encore de ne pas connaître l’assouvissement. Pourtant, elle savait que Dante accordait toujours ce qu’il promettait. Chaque fois. Même si cela ne s’était encore jamais passé de cette façon. Pas tout à fait, en tout cas. Sans aucune honte, elle succomba aux spasmes violents qui la traversaient.
Le temps sembla se suspendre, puis recommença à s’écouler lentement tandis qu’elle sortait peu à peu de son hébétude bienheureuse. Incapable du moindre mouvement, elle eut simplement conscience que Dante refermait son peignoir. Puis, comme mû par une arrière-pensée, il déposa un baiser sur ses cheveux.
Il revint ensuite se placer devant elle, avec une expression impénétrable, qu’elle n’aurait pu analyser même si elle en avait eu l’énergie. Les joues en feu, la bouche sèche, elle avait du mal à parler. Néanmoins, elle se força et releva fièrement le menton.
— Pourquoi… as-tu fait cela ?
Il émit un rire bref.
— Cela ne t’a pas plu ? Tu n’auras tout de même pas l’audace de prétendre le contraire ?
Si seulement la rougeur de son front avait pu disparaître…
— Là n’est pas la question.
Et pourquoi sa voix sonnait-elle aussi rauque ?
— Mais si, justement, rétorqua-t-il en haussant les épaules avec un sourire satisfait. Mon massage te plaisait manifestement beaucoup et… je n’ai fait que répondre à tes désirs.
Pendant un instant, elle le considéra avec incrédulité. Puis, comme il ne montrait aucun signe de repentir, elle explosa de colère.
— Mufle !
— Je plaide coupable, répliqua-t-il cyniquement. En tout cas, Justina, même si tu me détestes, ne sois pas assez hypocrite pour nier le désir que tu éprouves encore pour moi. Tu as été assez éloquente.
Un désir réciproque, songea Dante. En cet instant même, alors que, écarlate, elle le foudroyait du regard, il était aux prises avec une tentation presque irrésistible. Serait-ce la fin du monde s’il s’asseyait à côté d’elle sur ce grand canapé confortable et s’il se mettait à l’embrasser ? Un désir lancinant le taraudait et il imaginait déjà les caresses de Justina, la tiédeur de son sexe…
Mais non, elle était enceinte ! Enceinte de son enfant. Il fallait absolument que la raison reprenne ses droits. Il n’aurait peut-être pas dû la toucher ? Pourtant, ne s’était-elle pas offerte à lui ?
Au prix d’un ultime effort, il détourna les yeux pour regarder l’heure à sa montre.
— Au risque de te décevoir, je dois m’en aller. Mon avion m’attend pour me ramener aux Etats-Unis.
Justina resserra les pans de son peignoir.
— Enfin une bonne nouvelle !
— Tant mieux. Mais ne t’inquiète pas, je serai là pour la naissance.
— Tu n’es pas obligé.
— Oh si. Tu n’as peut-être pas besoin de moi, mais ce n’est pas le cas du bébé.
Il sortit une carte de visite de son portefeuille et la déposa sur la table basse.
— Tu as toutes mes coordonnées, y compris le numéro de ma ligne privée.
— Quel honneur ! Je ne suis sans doute pas la seule femme à jouir de ce privilège, j’imagine ?
— Tu as aussi celui de mon assistante de direction, poursuivit-il comme si elle ne l’avait pas interrompu. Je lui ai laissé des consignes précises à ton sujet. Si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit, Tiffany sera là pour toi. Elle est très efficace. Puisque apparemment tu n’arrives pas à aménager la chambre d’enfant, elle peut très bien s’en charger depuis New York.
La léthargie de Justina se mua brusquement en rage sourde. Qui était cette Tiffany ? Il n’était pas question qu’une étrangère se mêle de sa vie privée !
Elle se redressa avec effort.
— Quel rôle joue cette Tiffany auprès de toi ? questionna-t-elle avec hauteur. Est-elle également chargée de divertir son patron ?
— J’essaie toujours de ne pas mélanger les genres, répondit-il froidement. Et tu ne devrais pas t’énerver ainsi. C’est mauvais pour toi. Essaie plutôt de te reposer.
— Oh ! va-t’en, maintenant, murmura-t-elle en fermant les yeux pour ne plus le voir.
Elle ne les rouvrit qu’après son départ, en poussant un profond soupir. Comment pourrait-elle jamais oublier la scène qui venait de se dérouler ?



7.
— Dante veut savoir si vous avez reçu la brochure, miss Perry ?
Justina crispa les doigts sur le combiné en entendant la voix de Tiffany Jones. Pourquoi avait-elle décroché ? Elle était déjà assez fatiguée sans avoir à endurer une autre de ces conversations trop polies avec la jeune secrétaire. D’autant qu’elle ne pouvait guère lui poser la question qui lui brûlait les lèvres : « Est-ce que vous couchez avec le père de mon enfant ? »
La situation exigeait un minimum de savoir-vivre.
— Oui, merci, répondit-elle.
Le luxueux catalogue était bien arrivé à son adresse électronique, en effet.
— L’avez-vous trouvé à votre goût ? reprit Tiffany avec empressement. Voulez-vous que nous nous occupions de commander le berceau et la poussette ?
Nous ? De quel droit cette femme utilisait-elle ce mot ? De toute façon, elle n’avait certainement pas besoin d’une Tiffany Jones pour préparer la venue de son enfant !
Elle pénétra dans la petite chambre, à présent décorée et aménagée pour accueillir son bébé. Les murs jaune paille s’ornaient d’une jungle remplie d’animaux de dessins animés et un mobile de tigres et de lions pendait du plafond. Oui, ce serait parfait, elle se débrouillait très bien toute seule.
— Pouvez-vous dire à Dante que j’ai tout ce qu’il faut ? dit-elle sèchement.
— Certainement, mais il préférerait vous parler lui-même, miss Perry.
Dante voulait lui parler ? Dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas composé lui-même son numéro ?
— Malheureusement, je n’ai pas le temps de…
— Justina ?
En entendant la voix de velours de Dante, elle faillit pousser un hurlement de frustration. Pourquoi refusaient-ils de comprendre ce qu’elle disait ?
— Qu’est-ce que tu veux ? lança-t-elle, le plus sèchement possible.
— Prendre de tes nouvelles. Comment te sens-tu ?
— Franchement ? Mal. Je suis grosse comme une baleine et j’en ai assez de tes questions qui m’importunent sans arrêt…
— Tu as réfléchi ? la coupa-t-il tranquillement.
— Oui, et je n’ai pas changé d’avis. Je ne veux personne avec moi pour l’accouchement, surtout pas toi. Ta présence n’est absolument pas obligatoire.
— Je le sais. Néanmoins, c’est préférable. Tu ne peux pas faire tout toute seule, Justina.
— Détrompe-toi. C’est bien mon intention.
Un tiraillement dans son ventre lui coupa la respiration.
— Je ne vois pas la nécessité de t’avoir près de moi. Ce n’est pas comme si nous avions une vraie relation, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas oublié leur dernière entrevue, quand un massage innocent s’était brusquement transformé en une scène sensuelle qui la faisait encore rougir d’embarras. C’était le moment de lui prouver qu’elle n’était pas une simple marionnette entre ses mains.
— Je suis une femme indépendante, pour le cas où tu ne le saurais pas encore, déclara-t-elle avec fermeté.
— Je ne risque pas de l’oublier, tu ne perds pas une occasion de me le rappeler !
— Alors pourquoi ne m’écoutes-tu pas au lieu de chercher constamment à m’imposer ta volonté ? Je…
Le reste de sa phrase s’étrangla dans sa gorge quand une douleur atroce la transperça.
— Justina ? Tu es toujours là ?
Surprise par l’intensité de la contraction, elle posa la main sur le combiné pour dissimuler sa respiration essoufflée. Puis elle reprit, d’une voix anormalement désinvolte :
— Excuse-moi, j’ai cru entendre quelqu’un à la porte.
— Tu es sûre que tout va bien ?
— Oui, Dante.
— Tu as consulté ton médecin, récemment ?
— La semaine dernière, comme prévu. Et maintenant, cesse de t’inquiéter inutilement. Je suis très attentive et parfaitement capable de mener ma grossesse à terme sans en faire toute une histoire. A présent, je dois te laisser, Dante. Je suis en train de composer. Il faut absolument que je transcrive les mots que j’ai dans la tête. Ne te tracasse pas. Je te préviendrai dès qu’il se passera quelque chose.
Raccrochant sans rien ajouter, elle se dirigea vers la fenêtre en s’efforçant de calmer sa nervosité. Dante possédait toujours sur elle un étrange pouvoir et le trouble qu’il suscitait n’était bon ni pour elle ni pour le bébé. Brusquement, sa respiration s’essouffla, comme si elle manquait d’air. Dehors, la pluie tombait sans discontinuer depuis plus d’une semaine. Même si elle n’était pas sortie de la journée, ce n’était guère le moment de mettre le nez dehors.
Elle pourrait regarder un film, ou lire le livre qu’elle venait d’acheter et dont tout le monde parlait. Au dernier stade de la grossesse, il était primordial de se détendre. Elle le savait mais s’en sentait incapable. Dès qu’elle restait inactive, la culpabilité la rattrapait.
Pour éviter de penser, le mieux était encore de regarder ce qui passait à la télévision. Elle s’arrêta sur une scène de ménage. Une femme hurlait des insultes inarticulées. Petit à petit, alors qu’elle comprenait les raisons de la dispute, un accès de compassion s’empara d’elle. L’héroïne souffrait de ne pas être aimée…
« Je ne serai jamais comme elle, se promit Justina tandis qu’une nouvelle douleur la transperçait. Je ne dépendrai jamais d’un homme incapable de sentiments. Je ne veux pas être malheureuse. » Oui, mieux valait être libre et ne pas souffrir.
Au même moment, une souffrance, très physique, la transperça au point qu’elle dut s’accrocher au dossier d’une chaise. Il lui fallut bientôt se rendre à l’évidence. Aucun doute : elle allait accoucher.
Elle devait absolument rester calme et se remémorer les consignes. Mesurer l’intervalle entre les contractions et appeler l’hôpital.
— Venez tout de suite, lui dit la sage-femme. Quelqu’un est avec vous ?
— J’arrive, répondit Justina en éludant la question.
Mais une infirmière lui en posa une autre quand on l’installa dans le service.
— Le père va arriver, miss Perry ?
— Non. Il est à New York.
— Il est prévenu ?
Justina réfléchit rapidement à la situation. Elle n’avait pas envie que Dante la voie dans cet état. De toute façon, seul un destin capricieux les avait réunis. En outre, elle lui avait clairement signifié son intention de se passer de sa présence.
Elle secoua la tête.
— Non, il n’est pas au courant.
— On peut l’appeler…
— Je ne veux pas.
Elle perçut un froncement de sourcils réprobateur chez l’infirmière, mais très vite de nouvelles sensations réclamèrent son attention, reléguant au second plan toute autre préoccupation.
Bientôt, elle n’eut plus aucune notion du temps qui s’était écoulé. Complètement désorientée, elle tâchait de se concentrer sur sa respiration pour mettre en pratique ce qu’elle avait appris au cours des séances de préparation à l’accouchement. Malheureusement, les heures se succédaient et les douleurs revenaient, de plus en plus vives. Après avoir fait les cent pas, elle s’accroupit par terre, le souffle court, le front en sueur. La sage-femme lui annonça alors qu’elle était au deuxième stade du travail.
— Je m’en moque ! cria Justina. Je veux juste en finir et mettre mon bébé au monde.
Malgré son hébétude, elle entendit du bruit sur le seuil et reconnut un accent italien caractéristique.
— Dites-le-lui quand même. S’il vous plaît.
Une jeune infirmière s’approcha en rougissant.
— Un certain Dante D’Arezzo demande la permission d’entrer. Il dit être le père de votre enfant.
Malgré la douleur, Justina esquissa un sourire ironique. C’était sans doute la première fois de sa vie que Dante réclamait une autorisation. Il n’était d’ailleurs pas certain de l’obtenir. Pouvait-elle réellement l’exclure ? Sa haute silhouette se découpait dans l’embrasure, sombre et déterminée, et dégageait une impression de force, rassurante.
— Laissez-le entrer, gémit-elle.
En un instant, il fut auprès d’elle. Le visage plus impénétrable que jamais, il s’abstint de tout commentaire et avança la main vers elle pour repousser, avec une douceur extrême, une mèche de cheveux mouillée de transpiration.
— Je suis là maintenant, déclara-t-il simplement.
— C’est censé me réconforter ?
— En tout cas, je l’espère.
Le ton inquiet de sa voix donna quelques remords à Justina.
— Dante, je ne voulais pas…
— Chut, cela n’a plus d’importance. Je suis là, répéta-t-il. C’est le principal.
Elle déglutit.
— Je… J’ai mal.
— Alors accroche-toi à moi. Vas-y, serre mes doigts de toutes tes forces pour me donner ta douleur. Tu te sentiras mieux.
Cela semblait ridicule de se cramponner à un homme qu’elle avait rejeté aussi violemment. Mais toutes ses inhibitions étaient tombées et son corps réclamait de l’aide. Elle s’agrippa à lui comme un noyé à une branche d’arbre.
— J’ai chaud, ajouta-t-elle.
— Enlève cette chemise de nuit. De toute façon, elle est horrible.
Elle réussit à esquisser un sourire pendant qu’il l’aidait à enlever la blouse d’hôpital. La fraîcheur de l’air sur sa peau nue lui redonna un peu de vigueur. Cependant, après une nouvelle contraction, elle reprit assez de souffle pour exprimer les terribles craintes qui la tourmentaient :
— J’ai tellement peur que quelque chose se passe mal…
Tout en l’enveloppant d’un regard rassurant, Dante porta sa main à ses lèvres pour l’embrasser.
— Les chances sont infimes. Tu es dans les meilleures mains possible, Jus, tu le sais. Tu me l’as répété assez souvent. Comme tu dis si bien, « il s’agit d’une banalité que les femmes accomplissent depuis la nuit des temps ».
Avait-elle réellement prononcé ces mots ? Il lui paraissait impossible d’avoir débité ce genre de généralités insipides maintenant qu’elle était en proie à l’affolement.
Elle enfonça ses ongles plus profondément dans la paume de Dante.
— Je veux pousser !
Il échangea un regard avec la sage-femme, qui hocha la tête.
— Eh bien, pousse, tesoro. De toutes tes forces et de toute ton énergie.
Elle s’exécuta avec un cri d’angoisse. Devant sa douleur, un horrible sentiment d’impuissance submergea Dante. Envahi par une frustration telle qu’il n’en avait encore jamais ressenti, il fit son possible pour se rendre utile. Quand la tête de Justina roula sur l’oreiller, il tamponna ses tempes avec des compresses d’eau froide, puis lissa en arrière ses cheveux mouillés. Un soupir de gratitude s’échappa de la gorge de la jeune femme, comme une plainte. Mais le répit fut de courte durée.
Très vite, la tension reprit et les gémissements de Justina augmentèrent d’intensité, avant de se transformer en véritables hurlements. Les gestes de la sage-femme se firent plus vifs et plus précis. Puis, tout à coup, elle se redressa.
— Voulez-vous assister à la naissance de votre bébé, monsieur D’Arezzo ?
Il chercha le regard de Justina, qui acquiesça. Sur le point de dire quelque chose, elle sembla se raviser et ferma les yeux en fronçant les sourcils pour se concentrer.
Soudain, tout se précipita. Des ordres brefs résonnèrent au-dessus des cris et des halètements. Bouleversé, Dante retint son souffle en apercevant un crâne couvert de cheveux noirs, puis la tête et le corps d’un petit être. Son cœur se serra convulsivement quand le nourrisson ouvrit la bouche pour pousser son premier cri.
— C’est un garçon ! lança la sage-femme.
Après avoir coupé le cordon, elle le lui tendit. Emu aux larmes, il réalisa qu’il tenait son fils dans ses bras… Si fragile et minuscule… Une infirmière le reprit ensuite pour le donner à Justina et le bébé resta blotti, le visage levé vers elle comme s’il la connaissait depuis toujours. En silence, il observa la jeune maman effleurer d’une caresse la joue du nouveau-né, le visage illuminé par un sourire d’attendrissement.
Le désir qu’il éprouva pour elle à ce moment-là n’avait jamais été aussi fort.
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Justina observait Dante. La tête penchée au-dessus du bébé, il s’acquittait de sa tâche avec une dextérité incroyable et aussi un soin extrême, comme si Nico était une porcelaine fragile prête à se casser au moindre choc. De temps à autre, son expression de concentration intense s’adoucissait un peu et il souriait en murmurant quelque chose en italien. Devant tant de tendresse, elle faillit se laisser aller à la nostalgie.
S’obligeant à se ressaisir, elle aiguilla prudemment ses pensées vers des considérations plus pragmatiques.
— Je ne t’aurais jamais cru capable de changer des couches, dit-elle.
Dante déposa un baiser sonore sur le petit ventre de Nico avant de se tourner vers Justina, tranquillement assise à le regarder. Tout juste un mois s’était écoulé depuis l’accouchement et pourtant elle avait retrouvé une silhouette de jeune fille, à peine marquée par quelques rondeurs plus affirmées. Elle avait une allure totalement décontractée, avec ses cheveux tressés sur le côté et un visage naturel, sans maquillage. Pourtant, elle ne lui avait jamais paru aussi désirable. Le teint clair, les yeux brillants, elle était l’image même de la maternité heureuse.
— Ce n’est pas très difficile, répondit-il en reposant Nico dans son berceau.
Justina haussa un sourcil ironique. Elle ne devait surtout pas s’illusionner sur son comportement… raisonnable. Dante ne faisait jamais rien gratuitement, sans avoir un but précis en tête, elle était bien placée pour le savoir.
— Certes, mais pour un macho comme toi…
Il esquissa un sourire contraint.
— Je ne mérite pas pour autant une médaille. Les hommes ont beaucoup changé depuis la génération précédente. Mon père, par exemple, n’a probablement jamais changé une couche de sa vie.
Son père… A cette évocation Justina redressa la tête. Il était temps d’aborder un sujet qu’ils avaient jusqu’alors réussi à éviter.
— Tu ne m’as encore rien dit des réactions de ta famille. Tu leur as annoncé la nouvelle, j’imagine ?
— Bien sûr. J’ai téléphoné le soir même. Ma mère est folle de joie. C’est son premier petit-fils. Elle est très impatiente de le connaître. Toute la famille, d’ailleurs.
Justina hocha la tête. Elle ne pourrait pas repousser indéfiniment la rencontre. Depuis la naissance de Nico, elle avait l’impression de vivre dans une bulle. Un sentiment renforcé par le soutien inattendu de Dante. Avait-il craint qu’elle n’arrive pas à tout assumer seule ? Ou qu’elle sombre dans une dépression post-natale ? En tout cas, il avait momentanément quitté New York pour s’installer au Vinoly Hotel, tout près de son appartement. Et force était de constater qu’il était très présent pour son fils.
Au retour de l’hôpital, elle avait reçu une énorme gerbe de fleurs, un mélange de roses, de lis et de gardénias au parfum enivrant, accompagnée d’un bref mot de remerciement qui lui avait mis les larmes aux yeux. Bien sûr, il n’était pas question de pleurer. Maintenant moins que jamais. C’était au contraire le moment de mobiliser toutes ses forces.
— Pourquoi m’as-tu envoyé ce bouquet ? avait-elle demandé sur un ton de reproche, comme s’il s’agissait d’une bombe à retardement.
— C’est généralement ce qu’un père fait dans ce genre de situation.
Elle avait secoué la tête. Généralement, peut-être… mais la norme ne s’appliquait pas à eux. Dans leur cas, cela ne voulait rien dire. Leur bébé était né alors qu’ils n’étaient plus ensemble. Ils n’avaient plus rien en commun. Et Dante était un homme auquel on ne pouvait absolument pas faire confiance. Elle ne devait jamais oublier cela. S’il lui prodiguait en ce moment toutes sortes de gentillesses, c’était probablement avec des intentions bien précises.
Comme de l’entraîner en Italie par exemple… Elle inspira profondément et croisa le regard de Dante.
— Ta mère va venir à Londres ?
— Non. Elle a horreur de voyager. Mais nous pourrions lui amener Nico en Toscane. Il est temps de lui faire connaître ses racines italiennes.
A un mois, il ne s’en souciait guère ! Mais il était inutile d’argumenter ; ses protestations tomberaient dans l’oreille d’un sourd. L’attachement de Dante à sa terre natale confinait à la passion et il ne changerait jamais sur ce point. Son impatience d’y emmener son fils expliquait probablement ses manifestations d’attention, totalement inhabituelles.
Néanmoins, en dépit de la sensation désagréable d’être manipulée, elle n’avait pas du tout l’intention de s’opposer à ce projet de voyage. Certes, il ne serait pas facile de renouer avec les parents de Dante, mais Nico avait besoin d’être entouré et, de son côté, elle devait bien avouer que les liens familiaux manquaient cruellement.
— Ils me détestent toujours autant ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle espérait détachée.
— Prends du recul, Justina, au lieu de prendre les choses trop à cœur.
— Quel drôle de conseil, pour quelqu’un qui se plaignait justement de ma nature trop froide, dénuée d’émotion.
C’était le reproche qu’il lui lançait autrefois à la figure à la veille de ses départs en tournée, si bien qu’ils se séparaient toujours dans une atmosphère survoltée.
— Tu m’accusais d’être sans cœur, quand je signais des contrats pour chanter à l’étranger, loin de toi.
Dante soutint un instant l’éclat de ses beaux yeux d’ambre. C’était vrai. Il n’avait jamais compris comment elle pouvait supporter de le quitter si elle était vraiment amoureuse. Au début, il avait imaginé que sa carrière perdrait peu à peu de son attrait, mais cela ne s’était pas du tout passé ainsi. Justina avait refusé de modérer son ambition et lui s’était lassé de ses absences trop fréquentes. Leur relation s’était détériorée, peu à peu. En réalité, ils passaient le plus clair de leurs retrouvailles à regagner le terrain perdu, si bien qu’il avait souvent la sensation de reculer au lieu d’avancer. Inévitablement, il avait fini par lui lancer cet ultimatum furieux qui avait précipité leur rupture.
— Ma famille ne te déteste pas, articula-t-il lentement.
Elle sembla hésiter un peu.
— Ils ne m’ont pas très bien accueillie, chuchota-t-elle presque timidement.
— Ils ont fait de leur mieux, déclara Dante en se penchant au-dessus du berceau pour caresser la joue de Nico. Mais ma mère appartient à une autre époque. Avec ses conceptions démodées, elle ne peut guère approuver le choix de ta carrière et tout ce qui va avec.
— Telle mère, tel fils ! lança Justina, sarcastique.
Mais elle savait qu’il ne s’agissait pas uniquement de la mère de Dante. Son frère, Luigi, et tous ses cousins partageaient manifestement ses réticences.
Elle repensa avec amertume à la réception donnée en son honneur lors de sa première et unique visite chez les D’Arezzo. Si seulement la sœur de Dante n’avait pas insisté pour passer le dernier DVD des Lollipops ! Toute la famille réunie avait regardé avec une expression horrifiée ses déhanchements sur scène. A vrai dire, ils l’avaient ensuite davantage considérée comme une strip-teaseuse que comme une artiste.
— A leurs yeux, je n’étais pas un parti convenable, ajouta-t-elle. Je n’étais pas assez bien pour toi. Le fait d’être anglaise n’a rien arrangé.
— Toutes les mères italiennes veulent que leur fils épouse une Italienne, remarqua Dante avec un haussement d’épaules.
— Et surtout pas une bâtarde dont la mère est connue pour ses frasques scandaleuses.
— Elle se demandait surtout comment notre couple pourrait tenir si tu continuais à voyager autant.
Après une pause, Dante ajouta :
— Sur ce point, elle n’avait pas tort…
Baissant les yeux sur son bébé, Justina essaya d’imaginer Dante à cet âge, tout petit et sans défense. C’était complètement impossible.
— Comment ta mère a-t-elle réagi quand tu lui as annoncé qui était la mère de ton enfant ?
Dante hésita avant de répondre. Pour être honnête, il s’était attendu à de la colère, ou même de la rage, et s’était préparé à subir une tirade sur cette Anglaise dévergondée qui se produisait sur scène à moitié nue. Mais, assez étonnamment, sa mère ne s’était pas répandue en invectives contre l’intrigante qui avait manœuvré pour tomber enceinte de son fils.
En vérité, les années passant, elle semblait s’adoucir et le désir la tenaillait de voir ses enfants assurer la descendance. Elle était veuve depuis longtemps, il savait qu’il lui semblait normal que lui, son fils aîné, lui donne en premier les petits-enfants qu’elle rêvait d’avoir. Cette perspective avait dû reléguer au second plan ses préoccupations morales.
« Naturellement, il faudra te marier avec elle, Dante. Si ce bébé est un D’Arezzo, tu dois le légitimer. »
Pour sa mère, cette logique ne faisait aucun doute. D’ailleurs, des centaines de candidates auraient sauté de joie à l’idée de l’épouser. Mais lui savait que rien ne serait facile avec Justina. Elle était trop orgueilleuse et indépendante pour se plier de bonne grâce à pareille proposition, d’autant plus qu’ils avaient déjà rompu une fois. Malgré tout, c’était inéluctable. Sa fierté familiale lui interdisait un enfant hors mariage, et donc illégitime.
— Dante ?
Il leva les yeux.
— Oui ?
— Je t’ai demandé comment ta mère avait réagi en apprenant la nouvelle ?
— Comme n’importe quel grand-parent, j’imagine. Avec un mélange de joie et d’excitation. Ta mère aussi, sans doute ?
Justina tira nerveusement sur sa tresse.
— Tu plaisantes ? Elle pense qu’elle est trop jeune pour jouer ce rôle !
— C’est incroyable !
Malgré le ton désinvolte de Justina, il lut dans son regard combien elle avait dû souffrir. Une sourde colère s’empara de lui contre cette femme. N’aurait-elle pu se comporter normalement, pour une fois, et être là quand sa fille avait besoin d’elle ?
— A-t-elle au moins envoyé un cadeau pour Nico ?
Justina se mit à rire.
— Un rond de serviette en argent dont il ne se servira jamais.
— Nous devons lui faire faire un passeport rapidement, dit-il tout à coup. Si nous l’emmenons en Toscane.
Le projet de voyage se concrétisait brusquement, songea Justina amèrement. Que ce soit par la ruse ou par la force, le résultat était toujours le même. Invariablement, Dante parvenait à ses fins.
*  *  *
Dans la perspective de ses prochaines vacances toscanes, Justina entreprit de renouveler entièrement sa garde-robe. Après avoir été engoncée dans des vêtements de grossesse pendant des mois, elle avait envie de tenues plus flatteuses. D’autant plus que, lors de son dernier séjour dans le palazzo D’Arezzo, six ans plus tôt, elle était au faîte de la gloire et s’habillait comme une pop star, tout en strass et en paillettes. Depuis, ses goûts avaient évolué. Elle avait perdu en ostentation et gagné en raffinement. Ses nouvelles tenues aideraient peut-être la famille de Dante à changer l’opinion qu’elle avait d’elle…
Après avoir jeté son dévolu sur des toilettes de soie et de cachemire, elle se laissa tenter par des sous-vêtements en satin et dentelle. Elle sentit le rouge lui monter aux joues lorsqu’elle imagina Dante en train de glisser les doigts dessous pour les lui enlever.
Chargés de lourds bagages avec toutes les affaires de bébé, ils se dirigèrent vers un petit aéroport au nord de Londres où le jet privé de Dante les attendait. Après avoir quitté l’Angleterre par un jour de crachin, ils atterrirent en Toscane sous un ciel presque pur, où flottaient seulement quelques petits nuages blancs. Eblouie, Justina respira à pleins poumons. Elle ne se souvenait même plus à quand remontaient ses dernières vacances.
A Pise, où ils passèrent les contrôles douaniers, elle remarqua une fois de plus tous les égards avec lesquels on les traitait. Les égards dus au nom respectable des D’Arezzo. Elle n’ignorait pas que cette vieille famille de la noblesse avait régné pendant des siècles sur la région et qu’on la révérait encore. A vrai dire, la fierté aristocratique de Dante n’était jamais ressortie autant que lorsqu’on le complimentait sur le bébé.
Cependant, tandis que douaniers et policiers se confondaient en sourires déférents, elle ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de mélancolie. Comment ignorer ces regards en coin, souvent posés sur l’annulaire de sa main gauche, dépourvu d’alliance ou de bague de fiançailles ?
Peut-être tous ces gens la prenaient-ils pour la nurse ! Quelle humiliation ! Pour se rassurer, elle passa la main sur sa veste de soie, achetée avec ses propres deniers. Oui, elle était fière de pouvoir s’offrir des articles de luxe sans dépendre d’un homme.
— Tout va bien ? demanda Dante après avoir installé Nico dans un couffin sur la banquette arrière.
— Oui, répondit-elle en refoulant son appréhension.
— Tu es magnifique ! murmura-t-il en démarrant.
Agréablement surprise par ce compliment, elle glissa un coup d’œil dans sa direction.
— Vraiment ?
— Oui. On ne croirait jamais que tu viens d’avoir un bébé.
Un frisson de plaisir la parcourut. Pourtant, instinctivement, elle n’en laissa rien paraître. Dante n’avait pas son pareil pour flatter les femmes. C’était un séducteur-né, mais cela ne signifiait pas forcément qu’il était sincère. N’avait-il pas couché avec une autre femme à peine une semaine après leur rupture ? S’il l’avait vraiment aimée, ainsi qu’il le prétendait alors, en aurait-il été capable ?
A la pensée de tous les non-dits qui les séparaient, elle sentit son cœur se serrer. Quelle étrange intimité ils avaient partagée pendant l’accouchement… Dante s’était montré incroyablement fort et protecteur avec elle, d’une manière qu’elle n’aurait jamais cru possible. Ces moments d’une rare intensité les avaient rapprochés. Alors qu’elle était persuadée de ne pas avoir envie qu’il assiste à l’accouchement, un sentiment de réconfort intense l’avait envahie dès son arrivée.
Mais tant d’autres choses restaient dans l’ombre ! Ils n’avaient jamais reparlé de la scène érotique, sur le canapé… Ce jour-là, il l’avait quittée comme s’il ne s’était rien passé d’extraordinaire. D’ailleurs, depuis, il n’avait pas reposé la main sur elle, même maintenant que son corps avait repris son allure normale. Il ne faisait pas du tout attention à elle.
Sans doute cela valait-il mieux, après tout. L’intimité physique donnait lieu à toutes sortes d’idées fausses, elle ne le savait que trop. Il était facile d’échafauder des rêves quand on faisait l’amour avec un homme… Alors pourquoi ne parvenait-elle pas à s’empêcher d’éprouver du désir pour lui ? C’était comme si elle était programmée pour réagir à sa présence.
Détournant le regard, elle s’absorba dans la contemplation du paysage toscan, avec les vertes collines qui défilaient derrière la vitre. Il fallait se contenter d’être une bonne mère et ne pas trop se poser de questions.
Quand ils quittèrent l’autoroute pour s’enfoncer dans la campagne, des souvenirs presque familiers surgirent à son esprit. C’était impossible, elle n’était venue qu’une fois ! Pourtant, il lui semblait reconnaître chaque virage de la route. Abritée au fond d’un parc immense, la demeure des D’Arezzo n’était pas visible de la route. Une longue allée bordée de cyprès y menait. A l’arrière s’étendaient les vignobles, les vergers et l’oliveraie qui faisaient la renommée du domaine.
Le palazzo se rapprocha, avec ses murs de pierre dorée et ses fenêtres à persiennes. Une haute tour dominait l’ensemble. Comment ne pas être impressionné par cette demeure imposante qui symbolisait des siècles de stabilité prospère ? La gorge de Justina se serra. Ce sentiment de continuité qui lui avait toujours manqué, Nico le connaîtrait grâce à l’héritage de Dante. Par les liens du sang, il avait sa place ici et elle n’avait pas le droit de lui refuser les bénéfices de cette hérédité prestigieuse.
Lorsque la voiture s’arrêta dans la cour, elle fut surprise de voir la mère de Dante sortir sur le perron pour les accueillir. La dernière fois, c’était la gouvernante qui les attendait. Beatrix D’Arezzo n’était apparue qu’au moment de l’apéritif.
Tandis que Dante approchait avec le bébé, elle préféra rester un peu en retrait. Beatrix se pencha avec empressement sur le couffin pour caresser la joue de son petit-fils.
— Caspita, e uguale a suo padre !
Puis Beatrix s’avança à sa rencontre et Justina fit de son mieux pour lui sourire. Ses rudiments d’italien lui permettaient au moins d’acquiescer à cette exclamation. Oui, Nico était tout le portrait de son père !
— Justina ! s’écria la signora D’Arezzo aimablement. Je vous souhaite la bienvenue chez nous. Et je vous félicite pour la naissance de ce bel enfant.
Ces mots paraissaient sincères et Justina hocha la tête, consciente du regard de Dante posé sur elle.
— Mille grazie, signora D’Arezzo. Il est magnifique, n’est-ce pas ?
— Absolument. Et tout à fait son père au même âge. Mais vous avez l’air fatiguée, Justina. Les voyages sont toujours éprouvants, de toute façon, et vous êtes à peine remise. Voulez-vous voir vos appartements pour vous installer ?
— Avec plaisir, merci.
— Dante ?
La signora D’Arezzo dit quelques mots en italien à son fils avant de s’adresser de nouveau à Justina.
— Nous n’avons pas eu de bébé dans la maison depuis très longtemps, mais nous ferons pour le mieux.
Touchée par la gentillesse de Beatrix, Justina la dévisagea longuement. Sa propre mère ne lui avait jamais témoigné une attention aussi maternelle. A vrai dire, sa mère n’avait jamais été très tendre, en tout cas pas avec elle, elle l’avait toujours traitée plus comme un objet de décoration que comme une personne. Et elle en avait tellement souffert qu’elle faisait très attention d’entourer et de câliner Nico le plus possible.
Sans un mot, elle suivit Dante, qui portait le couffin, à travers un lacis de longs couloirs, jusqu’à deux énormes portes de bois sculpté. Elles ouvraient sur une immense pièce avec une grande cheminée et un plafond haut, voûté. L’un des murs était couvert de livres anciens, tandis que les trois autres, percés de larges baies vitrées, donnaient sur les douces ondulations de la campagne toscane.
— Cela te plaît ? demanda Dante.
— Je serais bien difficile autrement, répondit-elle, admirative devant les tableaux de maîtres, les tapis de soie et le mobilier massif. C’est un endroit de rêve.
Il pointa le doigt en direction d’une porte ouverte sur une chambre d’enfants, avec un berceau à l’ancienne sur lequel était posé un vieil ours en peluche.
— Nico dormira là, dit-il. Veux-tu voir où nous serons installés ?
Joignant le geste à la parole, il la mena jusqu’à une autre pièce où trônait un grand lit à baldaquin. Le cœur battant, elle laissa échapper un petit rire gêné.
— Nous allons partager le même lit ? Tu es sérieux ?
— Absolument. Ma mère fait des efforts pour être moderne. Elle nous a mis ensemble parce qu’elle croit que nous vivons en couple.
— Tu ne lui as pas expliqué la situation ?
— Elle ignore que ce bébé est un accident, si c’est ce que tu veux dire.
La brutalité de ses paroles — délibérée ? — la blessa.
— Quelle ironie, observa-t-elle, la gorge serrée. La dernière fois que nous sommes venus dans cette maison, nous étions logés à des bouts opposés. Tu me rejoignais à pas de loup au milieu de la nuit.
— Et cela t’excitait beaucoup, tesoro, si je me souviens bien.
Comment pouvait-il croire cela ? La situation n’avait rien à voir là-dedans ! C’était Dante, et lui seul, qui lui plaisait et produisait cet effet sur ses sens. A l’époque, il lui suffisait de la regarder et, aussitôt, elle fondait de désir. Comme elle tentait de s’arracher à ces dangereuses pensées, elle surprit une lueur moqueuse dans les yeux de Dante et un frémissement la parcourut. En fait, rien n’avait changé, depuis cette époque. Il possédait toujours ce pouvoir sur elle. La proximité physique qu’on leur imposait ne serait-elle pas très dangereuse ? Bien sûr, elle mourait d’envie de renouer leur relation sexuelle, mais ce serait pure folie, elle le savait.
Nico commença à s’agiter et elle le prit dans ses bras, heureuse de cette diversion.
— Il a faim, dit-elle en pressant sa joue brûlante contre le fin duvet du crâne de son fils.
Dante hocha la tête. La confusion qui avait assombri les yeux d’ambre de Justina ne lui avait pas échappé. Résisterait-elle longtemps ? Elle se battait contre lui, mais aussi contre elle-même, il n’en doutait plus à présent.
— Installe-toi là, suggéra-t-il en lui indiquant un rocking-chair devant une fenêtre. Je vais défaire les valises pendant ce temps.
Justina s’exécuta en fredonnant, avant de déboutonner son chemisier de soie pour donner le sein à son bébé. Le rythme doux et régulier du balancement l’apaisa. Quand elle allaitait son fils, elle se sentait en sécurité, et un peu hors du temps. Rêveusement, elle caressa le crâne de Nico pendant qu’il tétait et que Dante ouvrait et refermait armoires et tiroirs pour ranger leurs affaires.
Il la rejoignit ensuite et se tint debout devant elle. Parfaitement immobile, il la contempla avec une telle intensité qu’elle en fut brusquement intimidée. Mais comment pouvait-elle être timide après tout ce qui s’était passé entre eux ? C’était ridicule !
Pour dominer son embarras, elle réagit vivement.
— Que regardes-tu avec autant d’insistance ?
— Toi. Tu es splendide. On croirait une madone en jean.
— Arrête, s’il te plaît, répliqua-t-elle, les joues en feu. Laisse-moi nourrir ton fils.
— Tu le fais merveilleusement.
— C’est un acte purement biologique, observa-t-elle platement. Toutes les femmes font cela.
Non, toutes les femmes ne le faisaient pas. Dante le savait très bien. D’ailleurs, une fois de plus, Justina l’avait surpris. Loin de se hâter de sevrer Nico pour le confier aux soins d’une nourrice et retourner à sa chère musique, ainsi qu’il s’y était attendu, elle avait accueilli avec enthousiasme sa maternité. Jamais il n’aurait imaginé assister un jour à la scène quasi miraculeuse qu’il avait sous les yeux. Tranquillement assise dans le palazzo D’Arezzo, Justina donnait le sein à leur bébé. Elle semblait à des années-lumière de la rockeuse échevelée et outrageusement maquillée qui se démenait sur scène comme une diablesse devant les hurlements de ses fans.
Incapable de détacher son regard, il la regarda reposer Nico dans son berceau. Lorsqu’elle se redressa, elle paraissait un peu tendue, comme désemparée. Dante serra les poings. Il ne fallait surtout pas qu’un malaise s’installe. Comme dans les rêves qui le poursuivaient depuis si longtemps, il la voulait docile et consentante lorsqu’elle le rejoindrait.
— La salle de bains est par là, indiqua-t-il. Tu as peut-être besoin de te rafraîchir un peu.
Soulagée d’échapper un instant à la vigilance troublante de Dante, Justina se réfugia sous une douche brûlante en s’efforçant de le chasser de son esprit. Mais le désir qui s’était insinué en elle la tenaillait sourdement, refusant de lâcher prise. Combien de temps pourrait-elle encore le cacher ?
Enveloppée dans une grande serviette, elle retourna dans la chambre. Dante n’avait pas bougé, à son entrée, il leva vers elle ses yeux noirs, indéchiffrables.
— Nico va bien ? demanda-t-elle vivement, pour se donner une contenance.
Visiblement aussi tendu qu’elle, Dante ne répondit pas immédiatement.
— Il dort profondément, dit-il enfin. Tu veux le voir ?
Elle se contenta d’un hochement de tête avant de le suivre dans la pièce voisine, où leur fils était couché dans la blancheur immaculée de draps finement brodés. Incapable de prononcer le moindre mot, elle le contempla longuement en silence, écoutant sa respiration régulière, les battements de son cœur si minuscule. Comment ce petit être avait-il pu miraculeusement surgir d’un moment de passion entre Dante et elle ?
Mais qu’adviendrait-il de la vie de cet enfant ? Souffrirait-il autant qu’elle parce qu’un homme et une femme s’étaient unis sans songer aux conséquences de leur acte ? Elle-même avait tellement souffert d’être une enfant illégitime, le produit d’un pur hasard, née d’un égarement passager, sans lendemain. Comment pouvait-elle imposer cette vie à son enfant ? Comme si la leçon n’avait pas été assez douloureuse…
Etouffant un soupir, elle se réfugia dans la grande chambre. La main de Dante sur son épaule la tira de ses pensées.
— Qu’y a-t-il, Justina ?
Désorientée, elle secoua la tête. Comment formuler les choses clairement, avec cette sensation de brûlure sur sa peau à l’endroit où Dante la touchait ?
— Cela ne va pas du tout ! s’écria-t-elle, au désespoir. Quelle farce de venir ici avec notre bébé comme si nous formions une heureuse petite famille ! Nous n’avons pas le droit de faire cela !
— Arrête ! lança-t-il d’une voix forte et autoritaire.
Avant même qu’elle puisse réagir, il l’enlaça, et pencha son beau visage vers le sien, si près qu’elle sentit son souffle sur son front.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? Comment ferions-nous fausse route alors que nous ressentons si fort tous les deux ce désir qui nous pousse l’un vers l’autre ?
— Dante…
— Embrasse-moi, gronda-t-il. Et répète ce que tu viens de dire. Si tu y arrives, je te promets de ne plus jamais poser la main sur toi.
Elle entrouvrit les lèvres pour protester. Mais comment résister quand tout, en elle, se tendait vers lui ? Elle était incapable de mentir plus longtemps. Oui, dans son for intérieur, elle savait qu’il avait raison. D’ailleurs, elle rêvait constamment de lui et de ses baisers bouleversants… Avidement, elle pressa sa bouche sur celle de Dante. Il tira sur la serviette qui glissa par terre et, en un instant, elle fut complètement nue devant lui.
Il recula légèrement pour la contempler. Sous son regard ardent, elle se sentit fondre littéralement. Désemparée, complètement perdue, elle demeura immobile, comme paralysée, incapable de bouger.
— Dante, souffla-t-elle enfin. C’est…
— Inévitable, la coupa-t-il en défaisant la boucle de sa ceinture. Depuis trop longtemps. Parce que tu es belle. La plus belle femme que j’aie jamais vue. Et je suis fou de toi, tesoro.
Parfaitement immobile, Justina se sentait incapable de détourner son regard de Dante. Pourtant, c’était de la folie ! Dante parlait avec une émotion qu’elle n’avait pas entendue dans sa voix depuis longtemps. Et il se déshabillait avec une efficacité redoutable, pendant qu’elle restait là, sans rien faire, à le regarder… Quand il ôta son caleçon, elle se mordit la lèvre. Malgré la petite voix de sa conscience qui continuait à protester, le doute n’était plus permis. Oui, elle savait qu’elle allait capituler.
— Dante, chuchota-t-elle. Nous ne pouvons pas faire cela.
— Tu paries ?
— Mais… ta famille ! lança-t-elle, désespérée.
— Il reste beaucoup de temps avant le dîner.
— Mais…
— Plus de mais, Justina. Surtout que tu n’en penses pas un mot, nous le savons tous les deux. De toute façon, c’est l’heure de la sieste et nous sommes en Italie.
Avec douceur, il posa les mains sur ses hanches et la poussa sur le lit. Puis il effleura sa gorge d’un baiser et elle ferma les paupières en rejetant la tête sur l’oreiller.
— Oh ! articula-t-elle faiblement.
— Je veux embrasser et caresser chaque centimètre de ton corps de déesse, le sais-tu ?
Il promena le bout du doigt sur sa poitrine, avec une lenteur exquise.
— Je… Oh…, bredouilla-t-elle indistinctement.
— Tes seins se sont arrondis.
— Et… cela te plaît ?
Il sourit tout contre sa bouche.
— Mmm. Complètement.
Quand la main de Dante descendit vers sa taille, elle rentra le ventre.
— Dante !
— Détends-toi. Pourquoi retiens-tu ton souffle ?
— J’ai pris du poids. Je suis grosse.
Il raffermit la pression de sa main.
— Tu es parfaite.
— Non.
— Vas-tu te taire, à la fin ?
Il prit ses lèvres dans un baiser passionné et elle se perdit dans ses sensations voluptueuses. Avec un plaisir infini, elle se répétait ses paroles. Parfaite. Il la trouvait parfaite… Elle s’agrippa à ses épaules quand il frôla du bout des doigts l’intérieur de ses cuisses, avant de remonter doucement, chaque fois un peu plus haut, vers le cœur de son intimité. Toute tremblante, elle poussa un gémissement sourd, tandis que le plaisir montait en elle. Brusquement, elle eut besoin d’autre chose, de plus fort, de plus impérieux. Oui, elle voulait le sentir en elle, au plus profond d’elle.
— Dante…, chuchota-t-elle.
— Oui ?
— S’il te plaît.
— Tu ne peux plus attendre ?
— N-non.
— Moi non plus, tesoro. Moi non plus.
Le souffle court, elle le sentit se positionner au-dessus d’elle et le monde sembla s’immobiliser lorsqu’il la pénétra. Les yeux fermés, elle se concentra sur la sensation de chaleur bienfaisante qui l’envahissait tout entière, comme si la vie reprenait. Dante s’empara de nouveau de ses lèvres et elle devina son sourire contre sa bouche. Alors seulement, elle s’autorisa à se laisser aller totalement. C’était comme si, tout à coup, tout devenait simple, facile. Elle oublia ce qui les avait conduits jusqu’ici pour se concentrer sur le plaisir que Dante lui donnait.
Elle laissa échapper un soupir étouffé. Aussitôt, Dante s’immobilisa, une crainte s’insinuant furtivement dans son esprit embrumé par le plaisir.
— Je te fais mal ?
— Oh non. Pas du tout. Au contraire, c’est… merveilleux.
— Pour moi aussi.
Les paupières fermées, il se perdit totalement dans le rythme de leurs mouvements conjugués. C’était si bon de retrouver le goût si particulier du sexe avec Justina. Rien ne pouvait égaler ce délice. Seulement… Une plainte sourde, venue du plus profond de son être, lui échappa tandis qu’il cherchait à préciser ce qu’il ressentait. Oui, c’était beaucoup plus fort qu’un plaisir purement physique. Une communion. Le corps de femme de Justina l’émouvait. Tout avait-il changé parce qu’elle avait donné naissance à un enfant ? Parce qu’une part de lui-même s’y était abritée pour participer au miracle de la vie ?
Justina referma les jambes autour de ses reins, le tirant de ses pensées. Les ongles enfoncés dans la chair de ses épaules, elle s’accrochait à lui avec passion, tandis qu’il sentait son corps pris de tremblements. Il se retint le plus longtemps possible, tandis que les vagues de l’orgasme emportaient la jeune femme. Puis, quand elle se fut complètement abandonnée, il capitula et laissa son plaisir exploser à son tour, longuement, comme s’il ne devait jamais finir.
Pendant ce qui lui sembla une éternité la chambre resta plongée dans le silence, troublé seulement par leurs respirations haletantes. Lorsque leurs souffles se calmèrent, ils se perdirent dans un baiser plein de ferveur. Un baiser dans lequel ils mirent toute leur âme.
— C’était merveilleux, déclara Justina en caressant du bout du doigt la mâchoire râpeuse de Dante.
— Je l’espère, murmura-t-il d’une voix ensommeillée.
Un sourire étira les lèvres de Justina. A l’abri dans le refuge de ces bras d’homme, elle éprouvait un immense sentiment de sécurité. Un instant, elle faillit lui avouer que personne d’autre ne lui avait jamais rien inspiré de tel. Comme elle avait envie de lui confier tous les petits secrets qu’elle cachait jalousement depuis tant d’années !
Mais Dante l’avait fait souffrir… Cruellement. Pourquoi aurait-elle risqué de revivre pareille épreuve ? Se mettre en danger en cédant à l’émotion serait une erreur. Une erreur qu’elle ne pouvait se permettre. Pour elle, mais aussi pour Nico, elle devait se protéger. Si son cœur se brisait une deuxième fois, elle ne le supporterait pas. Et une mère malheureuse faisait une très mauvaise mère. Elle était bien placée pour le savoir.
« Dors, se dit-elle. Repose-toi, tu en as besoin. Tu es fatiguée et il te faudra toutes tes forces pour affronter le dîner de famille qui t’attend ce soir. »
Quand Justina se pelotonna contre lui pour sombrer dans le sommeil, Dante la dévisagea avec émotion, détaillant ses cheveux d’ébène étalés sur l’oreiller et l’ombre de ses cils sur ses joues. Elle se serrait si près qu’il entendait les battements de son cœur résonner en lui. Peu à peu, une certitude s’empara de lui.
Il songea au bébé qui dormait dans la pièce voisine. Puis il repensa à la conversation qu’il avait eue avec son notaire, en toute honnêteté. Oui, il voulait fonder une famille. Il voulait les garder tous les deux avec lui. Nico et elle.
Et il faudrait bien convaincre Justina d’envisager la situation de son point de vue…



9.
Justina s’éveilla seule d’un sommeil agité où des images de vertes collines se mêlaient à la sensation des caresses d’un homme sur sa peau. Un silence inhabituel régnait dans la pièce. D’ordinaire, c’étaient les pleurs de Nico qui la tiraient du lit. Déconcertée, elle se redressa en sursaut.
Nico !
Pourquoi ne l’entendait-elle pas ?
Momentanément désorientée, elle jeta un regard circulaire autour d’elle pour retrouver ses repères. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle était dans la demeure familiale des D’Arezzo, et dans le lit de Dante. Mais il n’était pas à côté d’elle. Où…  ?
Sautant à bas du lit, elle s’enroula dans un drap pour cacher sa nudité et se précipita dans la chambre de Nico. Son berceau était vide.
Une plainte étranglée jaillit de sa gorge tandis qu’elle réprimait un accès de panique. Où était son bébé ? A la hâte, elle enfila un jean et un sweater et s’élança à la recherche de son fils.
Mais le palazzo était vaste. Elle eut beau crier les noms de Dante et de Nico, seul le silence répondit en écho.
De plus en plus inquiète, elle sortit dans le parc pour scruter les alentours. Les rayons du soleil jetaient un éclat doré sur les oliviers. Et, tout à coup, derrière des rangs de vigne, elle aperçut la silhouette imposante de Dante qui poussait le landau. Son cœur bondit de soulagement, mais l’angoisse lui enserrait toujours la gorge et elle se dépêcha de les rejoindre.
— Dante !
Il s’arrêta et se pencha, comme pour parler à l’enfant. Puis il se redressa et attendit, immobile, qu’elle arrive à leur hauteur. Dieu merci, ils étaient là. A bout de souffle, elle se précipita vers le landau.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle, d’une voix dont elle ne parvenait pas à calmer le tremblement.
Du regard, elle fouilla l’intérieur du landau. A la vue de l’enfant qui dormait paisiblement, son anxiété se calma un peu. Manifestement vexé par son ton accusateur, Dante s’était raidi.
— A ton avis ? rétorqua-t-il. J’ai emmené Nico prendre l’air. Cela ne se voit pas ?
Bien sûr, une promenade, quoi d’autre ? Justina esquissa un sourire presque timide tandis que ses dernières inquiétudes se dissipaient.
— J’ai cru…
— Quoi donc, Justina ? demanda-t-il, acerbe. Que j’avais kidnappé notre fils ?
Justina recula d’un pas. Evidemment, dans la somptueuse beauté de cet après-midi toscan, son inquiétude semblait soudain ridicule.
— J’étais toute seule quand je me suis réveillée.
— Je t’ai laissée dormir parce que tu en avais besoin.
— Je…
La froideur de Dante la bouleversa. Elle devait absolument s’expliquer, lui faire comprendre ce qu’elle ressentait. Avec hésitation, elle chercha ses mots.
— Tout est encore très nouveau pour moi. Je n’ai pas encore vraiment l’habitude… C’est la première fois depuis sa naissance que je ne vois pas Nico à mon réveil.
Dante hocha lentement la tête. Bien sûr, il comprenait sa réaction, mais il était convaincu qu’il y avait d’autres raisons à son anxiété maternelle. Il dévisagea longuement les traits tirés de Justina. D’ordinaire, il ne se souciait guère de ce que ressentaient ses maîtresses. Pourtant une question s’imposa à lui :
— Tu ne me fais pas confiance, Justina ?
Justina le regarda fixement. Bien sûr, elle savait qu’elle devait le rassurer. Ainsi, l’incident serait réglé. Il lui sourirait et ils s’embrasseraient. De l’extérieur, ils auraient de nouveau l’air d’un couple uni, d’une petite famille heureuse. Mais elle n’avait pas envie de jouer la comédie. Non, c’était de sa vraie vie dont il s’agissait, pas d’une vulgaire pièce de théâtre. Certes, faire l’amour avec lui l’avait profondément troublée, mais pas au point de se voiler la face sur leur futur. Que gagnerait-elle à dissimuler une vérité douloureuse. ? A part un peu de temps ? Non, Dante méritait une réponse sincère.
— Franchement, non.
Il se figea.
— Ma présence à l’accouchement et dans les semaines qui ont suivi ne compte pas ?
Faisant appel à toute sa volonté, elle soutint son regard.
— Tu espérais gagner des points par tes bonnes actions ?
— Pas du tout ! s’exclama-t-il violemment.
Il semblait submergé par l’indignation. Son regard brûlant la transperçait. Malgré son envie de fuir, Justina se força à demeurer immobile. Brusquement, comme poussé par un désir plus fort que lui, il tendit la main vers elle et lui caressa la joue.
— Te rends-tu compte que je n’ai pas posé les yeux sur une femme depuis le mariage de Roxy ?
— Comment le saurais-je ? Je ne lis pas dans tes pensées.
— Laisse-moi te dire ce que j’ai ressenti en te revoyant après toutes ces années, déclara-t-il lentement. J’ai été subjugué, comme la première fois. Ensuite, ta pensée ne m’a plus quitté. Je n’arrivais pas à te chasser de mon esprit. Je me répétais sans arrêt qu’il fallait garder mes distances, que rien de bon n’adviendrait entre nous. Mais la tentation de te retrouver me rongeait de l’intérieur.
Justina frissonna. Ainsi, il n’était pas question d’affection entre eux, juste d’une sorte d’addiction. En fait, c’était le danger émotionnel qui les guettait qui semblait le fasciner. Mais n’était-ce pas aussi son cas ? Pour quelle autre raison aurait-elle pris tous ces risques en le laissant revenir dans sa vie ?
— Ensuite, en apprenant ta grossesse, mon désir s’est transformé en colère. Tu ne daignais même pas me prévenir ! Tu avais l’intention de me laisser délibérément dans l’ignorance…
— Tu comprends certainement mes raisons ?
— Non, pas vraiment. Pourquoi voulais-tu garder le secret ? Pour conserver du pouvoir sur moi ? Pour tout contrôler ?
Furieuse, elle le dévisagea. Avec sa haute silhouette qui se découpait dans la lueur orangée du couchant, Dante ne lui avait jamais paru aussi invincible. Mais son arrogance était insupportable !
— Comment peux-tu parler ainsi alors qu’il s’agissait d’une rencontre d’une nuit, sans lendemain possible ? Tu avais été très clair là-dessus et je ne me voyais vraiment pas t’importuner avec les conséquences inattendues d’un instant d’égarement. Avoir un enfant d’une femme qu’on méprise…
Quand il ouvrit la bouche pour parler, elle leva la main pour lui imposer le silence.
— Non, je t’en prie. Laisse-moi finir, parce que c’est important. J’étais convaincue qu’un bébé était la pire chose qui puisse t’arriver. C’est pour cela que je ne t’ai rien dit. Même si je me suis trompée, j’ai essayé de conserver mon indépendance.
— Naturellement.
Ignorant sa remarque sardonique, elle ajouta :
— J’aurais dû te laisser le choix, au lieu de décider à ta place.
— Ou alors tu t’es simplement laissé guider par tes préférences, Justina ? suggéra-t-il d’une voix doucereuse. Pour toi, il valait mieux que je n’aie aucun contact avec notre enfant.
Elle affronta son regard. Bien sûr, il serait plus facile de mentir que de lui dire la vérité… Mais ils ne cherchaient plus à s’épargner l’un l’autre. Ils avaient dépassé ce cap.
— Oui, c’est ce que je voulais, évidemment, déclara-t-elle. Je n’avais pas du tout envie que tu reviennes dans ma vie. Tu m’apportes trop de complications, Dante.
La froide détermination qui perçait dans sa voix blessa Dante plus qu’il n’aurait cru. Néanmoins, il lui sut gré de son honnêteté. Maintenant au moins, il savait exactement ce qu’il devait faire.
— Cela clôt le sujet de la paternité. Nous avons tout dit là-dessus, observa-t-il. A présent, nous pourrions peut-être nous conduire en êtres civilisés et rentrer pour boire un café.
Elle acquiesça.
— C’est exactement ce qu’il me faut !
Nico choisit ce moment-là pour se manifester et Justina sentit son cœur se gonfler d’un amour farouche.
— Bonjour, mon chéri. Tu as faim ?
Ils retournèrent vers le palazzo, où elle s’occupa de nourrir et changer son bébé. Peu après, la mère de Dante frappa à la porte car elle voulait présenter son petit-fils aux domestiques.
— Non, je n’ai pas besoin de toi ! lança-t-elle fermement à Dante, en riant.
Un silence tomba après le départ de la signora D’Arezzo. Mal à l’aise, Justina se dirigea vers la fenêtre, mais Dante la saisit par la main et porta ses doigts à ses lèvres.
— Café ? demanda-t-il.
Elle frissonna. Ce simple geste, comme par magie, avait dissipé toute tension.
— Si tu veux.
— Ou lit ?
Il était plus sage de s’en tenir au café… Alors pourquoi acquiesça-t-elle avec un sourire timide d’ingénue tandis qu’il la conduisait par la main ? Elle se pencha pour tirer le drap froissé, mais Dante l’arrêta.
— Ce n’est pas la peine.
Elle se tourna vers lui et il la renversa en arrière en commençant à l’embrasser.
La tendresse avait disparu, cédant la place à l’urgence. Il lui arracha ses vêtements impatiemment et elle fit de même. Leurs corps nus se pressèrent l’un contre l’autre, leurs peaux se frottèrent et Justina ressentit instantanément l’appel de la chair, cette sensation autrefois familière qu’elle avait oubliée pendant trop longtemps. Quand elle le caressa, Dante se mit à gémir.
— Non…
— Tu es sûr ? demanda-t-elle malicieusement.
Une lueur de braise au fond des yeux, il l’écarta fermement et, encerclant ses poignets entre ses doigts serrés, lui maintint les bras au-dessus de la tête. Ainsi, elle était sa prisonnière, ravie et consentante. Quel plaisir de se soumettre à la volonté d’un homme fort et viril ! D’une certaine façon, cela la rassurait de perdre le contrôle de la situation. Au moins, elle n’était plus obligée de se poser des questions sur ce qu’il convenait ou non de faire.
Très vite, comme guidé par l’urgence de leur désir, il la conduisit au-delà d’elle-même, et elle sombra dans l’oubli, dans un demi-sommeil dont la tira l’horloge qui sonnait 7 heures. Le corps fourbu, elle se leva alors pour prendre une douche. Quand elle revint dans la chambre, enveloppée dans une grande serviette, Dante était en train de mettre des boutons de manchettes en or à sa chemise. Il lui adressa un sourire renversant.
— J’ai comme une impression de déjà-vu, remarqua-t-il. Si tu continues à te promener devant moi dans cette tenue, je ne réponds pas de mes réactions !
Avec une moue de coquetterie mutine, elle s’assit devant la coiffeuse et déboucha un tube de mascara. Dante se pencha vers elle et souleva sa chevelure pour déposer un baiser sur sa nuque.
— Comme tu sens bon !
Elle ferma les yeux.
— Dante…
— Mmm ?
— Nous… Nous n’avons pas assez de temps avant le dîner.
— Je sais, tesoro. Mais je suis fou de toi. Et nous avons beaucoup de temps à rattraper.
Il passa les mains sur ses seins, à travers la serviette.
— Laisse-moi, supplia-t-elle dans un chuchotement.
— D’accord… Mais pendant tout le repas je ne cesserai de penser à la douceur de ta peau et au plaisir de ton corps contre le mien.
Elle sentit comme un déchirement quand il s’éloigna. Toute tremblante, elle se maquilla avant de mettre ses sous-vêtements. La présence de Dante l’intimidait plus que des milliers de spectateurs dans une salle de concerts. Devant lui, elle se sentait terriblement exposée. Car ses défenses soigneusement érigées au cours des dernières années ne suffisaient plus à la protéger, elle le savait. Il suffisait à Dante d’un simple regard pour les anéantir.
Elle enfila un fourreau de soie couleur café, et des chaussures assorties. Ses longs cheveux relevés en un chignon élaboré, elle mit pour tout bijou des boucles d’oreilles en diamants avec une perle fine.
— Qui te les as offertes ? demanda Dante d’une voix blanche.
Elle acheva d’appliquer son rouge à lèvres avant de se tourner vers lui. Avec cette question brutale, l’atmosphère s’était tendue.
— Pourquoi les bijoux d’une femme devraient-ils nécessairement être achetés par quelqu’un d’autre qu’elle ?
— Ce sont généralement des cadeaux, quand ils sont aussi luxueux.
Il y eut une pause.
— Eh bien, tu te trompes. Je les ai achetés moi-même.
— Evidemment ! lança-t-il avec un rire dur, ironique. Justina Perry est indépendante et n’a besoin de personne.
— Exactement, acquiesça-t-elle avec une fausse légèreté.
Malgré elle, les propos blessants de Dante l’avaient touchée. Finalement, rien n’avait changé entre eux, et elle devait rester sur ses gardes. C’était peut-être une chance que la réalité la rattrape avant qu’elle s’autorise à l’aimer de nouveau… Pour l’empêcher de succomber à la séduction. Le sexe les rapprochait, mais Dante était toujours le même, insupportablement autoritaire.
— Et les bijoux que je t’ai offerts. Qu’en as-tu fait ? reprit-il.
— J’ai essayé de te les rendre.
— Je t’ai dit de les garder. A part la bague, bien sûr, qui me vient de ma famille.
Il se tut un instant.
— Eh bien, où sont-ils ?
Justina s’agita nerveusement. Pourquoi insistait-il ?
— Je les ai vendus.
Il fronça les sourcils.
— Tous ?
— Inutile de me foudroyer ainsi du regard, Dante. J’ai donné l’argent à une œuvre caritative.
— Je t’avais dit de les garder, répéta-t-il.
Comment avait-elle osé les vendre à une autre femme ? Il se souvenait en particulier d’un bracelet qu’il avait fait faire sur commande, avec des diamants jaunes. Ce jaune si particulier des yeux de Justina. En le mettant à son poignet, elle avait rêveusement évoqué le jour où elle l’offrirait à leur fille… Quel serment imprudent !
— Je les avais choisis pour toi et pour toi seule. Je ne supporte pas l’idée qu’une autre femme les porte.
— Oh ! je t’en prie, Dante !
Justina se détourna pour échapper au regard noir de Dante. Fallait-il lui expliquer combien leur vue lui serrait le cœur ? Symboles d’un échec douloureux, ces bijoux représentaient l’homme qu’elle aimait et qu’elle avait perdu à jamais. Comment les aurait-elle conservés ?
— Aucune femme ne porte les cadeaux d’un ex-fiancé.
La cloche sonna pour le dîner, mettant fin à la discussion. Dante fut le premier à reprendre la parole.
— Allez, viens, dit-il abruptement.
Justina glissa un bras sous le sien et tenta de dissiper sa mauvaise humeur.
— Qui dîne avec nous ? A part ta mère.
— Mon frère. Tu te souviens de Luigi ?
— Bien sûr.
— Et ma sœur est venue spécialement de Rome pour l’occasion. Mes cousins ont aussi très envie de te revoir, mais j’ai pensé que ce serait un peu trop pour le premier soir. Ce sera pour demain.
Elle lui lâcha le bras juste avant de pénétrer dans le salon, où Luigi était en train de remettre une grosse bûche dans la cheminée.
— Bonjour, Luigi, dit-elle d’une voix qu’elle espérait assurée.
Il se redressa. Aussi grand et bien bâti que son frère, Luigi avait le teint bronzé de quelqu’un qui passait beaucoup de temps dehors. Il gérait le domaine depuis la mort de leur père et était devenu un expert mondialement reconnu en œnologie.
— Justina. Quel plaisir inattendu, dit-il avec une certaine distance.
Elle lui adressa un sourire.
— Je suis contente de te revoir.
— Moi aussi. Félicitations pour l’heureux événement.
— Merci.
— Je te sers quelque chose ?
Elle avait terriblement envie d’un verre de prosecco, mais comme elle allaitait, il n’était évidemment pas question de boire une goutte d’alcool.
— De l’eau gazeuse, s’il te plaît.
Elle n’eut pas le temps de récupérer son verre que déjà une jeune femme superbe, les bras tendus en signe de bienvenue, se précipitait vers elle. Giulia D’Arezzo, infiniment plus démonstrative que ses deux frères…
— Oh ! Jus ! Si tu savais comme je suis contente de te revoir ! J’arrive de Rome seulement maintenant. Il y a une circulation épouvantable sur les routes. Est-il trop tard pour embrasser Nico ? J’espère que non.
— Malheureusement, on vient de le mettre au lit. A cet âge, les bébés passent le plus clair de leur temps à dormir. Mais nous irons le voir tout à l’heure sur la pointe des pieds. Tu es magnifique !
— Grazie. Toi aussi. Mais tu as changé de style. Tes robes ont rallongé ! Pourquoi rougis-tu ainsi ? Tu fais toujours de la musique ? Et pourquoi as-tu arrêté de m’envoyer tes albums ?
Sensible à l’accueil chaleureux de Giulia, Justina se détendit au fur et à mesure qu’elles bavardaient. Elle éluda ses questions délicates sur le sujet de leurs liens amicaux. Comment serait-elle restée en contact avec des membres de la famille de Dante après la rupture ? C’était impossible.
Quand il fut l’heure de passer à table, elle mourait de faim, et se dirigea presque joyeusement vers sa place. Cependant, la présence de Luigi à côté d’elle n’augurait rien de bon pour le dîner. Comme elle s’y attendait, il lui posa une foule de questions, en commençant par la sortie de son dernier disque qui faisait, d’après la presse, un tabac en Australie. Curieusement, dans la bouche de Luigi, cela semblait plutôt un sujet de honte qu’un succès dont elle pouvait se réjouir.
Après l’entrée, il se servit du vin, acquiesçant d’un air approbateur lorsqu’elle refusa.
— Tu as l’intention de te remettre à travailler, j’imagine ? reprit-il.
— J’ai besoin de gagner ma vie, répondit-elle tranquillement.
— N’as-tu pas amassé assez d’argent pour te reposer sur tes lauriers ?
Justina soupira. Comme la plupart des gens, il surestimait largement ses gains. En outre, elle avait vu trop de situations dramatiques, dans le monde du spectacle, pour courir des risques inutiles. De toute façon, l’exemple de sa mère lui avait servi de leçon. C’était horrible de devoir dépendre d’un homme pour sa subsistance…
— J’ai des principes solidement établis, déclara-t-elle. Le travail est pour moi non seulement une valeur, mais une nécessité.
— Je n’en doute pas, observa Luigi en buvant une gorgée de vin. Mais que fera Nico pendant que tu seras occupée à composer tes chansons ? Toi-même, arriveras-tu à te concentrer ? L’entendras-tu seulement crier maman s’il t’appelle ?
— Luigi, intervint Dante en guise d’avertissement.
Justina reposa son verre d’une main peu assurée.
— Probablement pas, railla-t-elle. Il apprendra à se débrouiller tout seul. Je ferai peut-être installer un système de chatière pour bébé et je poserai un bol de lait par terre, avec des biscottes. Il se servira quand il aura faim.
Luigi repoussa son assiette et se mit à parler à son frère en italien, avec un débit beaucoup trop rapide pour qu’elle puisse comprendre ce qu’ils se disaient. Elle s’efforça néanmoins d’enregistrer quelques-uns des mots prononcés. Elle vit les traits de Dante se durcir tandis qu’il assenait une réponse furieuse à Luigi.
Après s’être forcée à goûter des plats qui ne lui faisaient plus aucune envie, elle vit arriver la fin du repas avec soulagement. Le moment était venu de tenir sa promesse et elle emmena Giulia dans la chambre de Nico.
La sœur de Dante demeura de longues minutes à contempler le petit enfant emmailloté.
— Oh ! il est magnifique, Justina, murmura-t-elle enfin.
— Oui, acquiesça Justina, la gorge nouée.
Malheureusement, sa fierté maternelle était assombrie par le terrible sentiment que rien n’était comme elle l’aurait voulu. Il y avait trop de complications, de toutes sortes…
Elle réussit malgré tout à esquisser un sourire.
— Demain, tu le tiendras dans tes bras et je t’autoriserai même à changer sa couche si tu es sage !
Giulia riait encore lorsqu’elles regagnèrent le salon, où le café était servi. Justina profita de l’occasion pour s’éclipser.
En peignoir devant la fenêtre, elle était en train d’admirer le ciel étoilé quand Dante la rejoignit. Sans se retourner, elle demanda d’une voix plate, dénuée d’émotion :
— Que t’a dit Luigi, au dîner ?
Dante hésita un moment avant de répondre.
— Nous avons abordé divers sujets.
N’y tenant plus, elle se retourna pour lui faire face. Il était en train d’ôter sa cravate et de déboutonner sa chemise. Touchée par ce geste si intime et familier, elle résista néanmoins à l’émotion qui la gagnait. Ce n’était pas le moment de fléchir. Il lui devait une explication.
— Il m’a insultée en me traitant de mauvaise mère. J’ai au moins compris cela.
— Et je l’ai remis à sa place, en lui disant que tu étais très maternelle, au contraire.
— Vraiment ?
— Absolument. Tu es merveilleuse de tendresse et de dévouement.
Bouche bée, elle le dévisagea. Elle ne s’attendait pas du tout à un compliment de la part de Dante. Encore moins dans ce domaine… Mais cela ne suffisait pas. Elle voulait, non, elle avait besoin de savoir précisément ce que Luigi avait dit.
— J’aimerais des précisions sur les propos que vous avez échangés.
— Je ne m’en souviens pas.
— Ah bon ? Tu as pourtant une excellente mémoire, d’habitude ! Je vais te mettre sur la piste. J’ai retenu les mots matrimonio, qui veut dire mariage, et avoccato, qui n’est pas non plus très difficile à comprendre.
Dante garda le silence pendant quelques secondes avant de répondre.
— Bravo, tesoro. Tu as déjà un très bon niveau en italien.
— Ne sois pas si condescendant, je te prie. Dis-moi simplement de quoi vous discutiez.
Avec une lenteur délibérée, Dante reposa ses boutons de manchettes sur la commode avec lenteur. Certes, il avait eu l’intention de parler à Justina, mais pas de cette manière. Pas dans des circonstances aussi défavorables. Il aurait l’air de se défendre contre des accusations qu’elle portait contre lui. Il aurait préféré choisir un moment plus propice, quand elle serait plus réceptive. Après l’amour, par exemple, car c’était l’une des rares occasions où il la sentait proche, et non pas retranchée derrière ses murailles défensives. Mais il ne pouvait pas se permettre de lui mentir.
Il plongea les yeux dans les siens.
— J’ai l’intention de te demander en mariage.
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Justina cilla. Comme ces mots sonnaient faux dans la bouche de Dante… Quelle effroyable demande en mariage, comme une parodie de la première fois, quand ses yeux débordaient d’un amour authentique. Elle avait l’impression de repasser un vieux disque couvert de poussière, et dont le son était complètement distordu.
— Bien, dit-elle posément, sans trahir son émotion. Mais ce n’est pas tout.
Dante fronça les sourcils. Justina frissonna. Ainsi, elle avait raison, il ne lui avait pas tout dit…
— J’ai consulté un juriste. Evidemment.
— Evidemment, répéta-t-elle d’un ton sarcastique. Et alors ? Qu’en est-il ressorti ?
— Mon avocate m’a conforté dans mon opinion. Selon elle, dans les circonstances présentes, le mariage est la meilleure des solutions.
— Elle ?
Pourquoi s’en étonner ? Naturellement, Dante avait choisi une femme comme avocate…
— Une solution à quoi ? Il y a un problème ?
— Bien sûr qu’il y a un problème, et tu en as forcément conscience. Nous avons un enfant ensemble alors que nous menons des vies séparées. Tant que nous ne sommes pas mariés, je n’ai aucun droit de paternité.
Dante se rappelait encore les mots précis de l’avocate.
« Le mariage facilite tout, Dante. Parce que même s’il ne dure pas, la loi vous soutiendra dans vos démarches. Sinon, vous dépendrez du bon vouloir de la mère pour voir votre enfant, et cette femme n’est pas nécessairement bien disposée à votre égard. »
Elle lui avait aussi dit :
« Les femmes indépendantes sont les pires adversaires quand il s’agit de se battre pour la garde d’un enfant. Celles qui ont besoin d’argent sont beaucoup plus souples. »
Non, il n’avait pas le choix, il allait devoir se battre pour son enfant.
Il contempla Justina, dont la chevelure se teintait de reflets d’argent au clair de lune. Elle était si majestueuse, dans son peignoir de soie qui mettait en valeur les courbes parfaites de son corps. Cette femme avait un corps magnifique et un immense talent. Et que dire de la tendresse dont elle entourait leur bébé ?
— Epouse-moi, Justina.
Un long silence suivit, pendant lequel Justina s’efforça de toutes ses forces de ne pas se laisser happer par le magnétisme des yeux noirs de Dante. Elle savait qu’elle ne devait pas écouter son cœur, ni les accents charmeurs de l’homme qui lui avait brisé le cœur. Il essayait encore une fois de la manipuler. Elle devait écouter la voix de la raison et rien d’autre. L’avenir de son fils en dépendait.
— Quels bénéfices en retirerais-je ?
— La sécurité. Le sentiment d’avoir une famille.
Justina lui rendit son sourire. Oh ! Dante était habile, et très intelligent ! Ne venait-il pas de citer les deux choses dont il savait pertinemment qu’elles lui avaient toujours manqué dans sa vie ? Malgré tout, comment se satisferait-elle d’une illusion ? Que lui resterait-il lorsque le mirage se serait dissipé ?
Résignée, elle secoua la tête. Elle avait trop à perdre pour céder à la tentation.
— Ce n’est pas suffisant.
— Pourquoi ?
— Parce que…
Brusquement, les mots qu’elle avait profondément enfouis se déversèrent en un torrent tumultueux.
— Parce que je ne peux pas me marier avec un homme en qui je n’ai aucune confiance. Un homme capable de coucher avec la première femme venue alors qu’il devait en épouser une autre.
Dante se raidit.
— Ne reviens pas toujours à cette histoire, maugréa-t-il avec lassitude. C’est du passé, Justina. C’est fini.
— Mais cette ombre continue à planer au-dessus de moi comme une menace, Dante. Tu ne le comprends donc pas ?
— Non ! Nous avions rompu ! tonna-t-il avec une colère proche du désespoir. Tu le sais parfaitement. Tu n’étais pas supposée nous surprendre. Je ne t’attendais pas.
— Là n’est pas la question.
Prise d’une soudaine nausée, elle porta brusquement la main à sa bouche avant de laisser ses doigts glisser le long de son cou.
— J’étais tellement convaincue que notre relation était unique… Comment as-tu pu me remplacer aussi vite ?
— Elle ne te remplaçait pas ! Personne ne l’aurait pu. C’était une bêtise que je regrette sincèrement. Mais je souffrais trop… Tu me manquais terriblement.
— Quelle curieuse façon de le montrer !
— Et j’étais furieux, admit-il. Plus que je ne l’avais jamais été, ce qui a grandement influencé mon comportement. Je t’en voulais de ne pas avoir annulé ta tournée pour moi, de placer ta carrière avant notre amour. J’ai rejeté tous les torts sur toi et je me suis conduit comme n’importe quel autre homme dans la même situation. Je suis entré dans un bar, j’ai un peu trop bu et elle…
— Je ne veux pas entendre la suite !
— Eh bien, tu devrais, pour en finir une bonne fois et te débarrasser de ce malentendu. Cette femme m’a dragué d’une manière éhontée, ce qui m’arrive d’ailleurs très fréquemment. Sauf que normalement je n’y prête aucune attention. Mais cette fois-là, c’était différent. J’avais besoin de… consolation.
— Arrête ! souffla-t-elle, excédée. Tu avais envie de coucher avec elle, c’est tout ! Mais tu n’as pas eu de chance puisque je vous ai surpris ensemble.
— C’était une bêtise, répéta-t-il en grinçant des dents. J’avais tellement envie de te chasser de mon esprit que j’ai saisi la première occasion qui se présentait. Mais je n’ai jamais réussi à t’oublier. Et de toute façon, c’était beaucoup trop tôt…
— C’est facile à dire maintenant.
— Facile ? Tu crois ? Si je pouvais remonter le temps, j’effacerais cet épisode. Malheureusement, c’est impossible. Personne ne possède ce pouvoir.
Une lueur implorante au fond de ses yeux noirs, il tendit les mains dans un geste suppliant.
— Je te demande de me pardonner, Jus, de te réconcilier avec moi et de m’épouser. Si tu acceptes, je te promets de passer le reste de mon existence à essayer de te rendre heureuse.
Le cœur de Justina se contracta avec une douleur presque intolérable. La tentation était grande de rendre les armes… Elle avait tellement envie de se réfugier dans son étreinte rassurante et de se perdre dans ses baisers passionnés… Hélas ! Le rêve qu’il lui proposait ne se réaliserait jamais. Sans confiance, ils ne formeraient jamais un vrai couple, une famille unie.
Ne lui avait-il pas déjà tenu le même discours, par le passé ? Qui sait s’il ne la trahirait pas de nouveau dès la première difficulté ? Il y avait tellement de femmes prêtes à bondir sur lui dans un instant de faiblesse. Elle le savait bien, elle dont la mère avait fait partie de ces cohortes de figurantes attendant leur tour dans les coulisses pour jeter leur dévolu sur un homme riche. Et tant pis s’il était marié. Le statut de maîtresse entretenue leur suffisait.
D’ailleurs, un mot manquait cruellement dans la déclaration inattendue de Dante. Il n’avait pas une seule fois parlé d’amour. Peut-être devrait-elle lui être reconnaissante de ne pas mentir en déguisant ses sentiments, mais un mariage sans amour était voué à l’échec. D’autant plus que, pour sa part, elle était en train de retomber follement amoureuse de lui. Elle était assez honnête pour s’en rendre compte… Néanmoins, cela ne suffisait pas à garantir son bonheur, ni à la protéger de blondes rivales potentielles.
Malgré les cris de protestation de son cœur qui saignait, elle se força à formuler clairement sa réponse.
— Je ne peux pas. Je n’arrive pas à oublier la trahison dont j’ai été témoin. Une fois détruite, la confiance est presque impossible à restaurer.
— Justina…
— Non. Je t’en prie, Dante, n’insiste pas. Je promets de ne jamais t’empêcher de voir ton fils, mais je ne peux rien t’accorder de plus. Et même si je ne veux pas me marier avec toi, nous ferons de notre mieux pour être de bons parents.
Au prix d’un violent effort, elle réussit à sourire avant d’ajouter :
— D’ailleurs, rien ne s’oppose à la poursuite de nos relations amicales.
Un lourd silence suivit, si long qu’elle se demanda si Dante l’avait écoutée. Les traits de son visage, impénétrables et immobiles, semblaient gravés dans le marbre. En proie à une anxiété intense, elle guetta sa réponse dans le silence pesant qui s’était installé. Brusquement, il s’approcha pour la prendre dans ses bras. Malgré elle, elle sentit aussitôt l’aiguillon du désir la transpercer. En même temps, un immense soulagement la submergea. Il se rendait à ses raisons. Il comprenait ses réserves et les acceptait !
Pendant quelques secondes interminables, il la regarda fixement. Puis il caressa doucement ses cheveux et posa la main sur son sein.
— Et ces « relations amicales », dont tu parles avec tant de facilité, ne te poseront aucun problème ? murmura-t-il.
— Je ne pense pas, répondit-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.
— En as-tu imaginé les modalités ?
— Nous… Nous les envisagerons au fur et à mesure.
— Vraiment ? lança-t-il froidement. Tu serais d’accord pour poursuivre nos relations sur le plan sexuel ?
— Oui, chuchota-t-elle en fermant les yeux pendant qu’il commençait à la caresser. Oui.
— Donc, tout en nous efforçant de nous comporter en bons parents, nous pourrions entretenir une liaison ?
— Oui, absolument, approuva-t-elle sans vraiment écouter ce qu’il lui disait, bercée par le doux murmure de sa voix.
— En ce moment, tu as envie de faire l’amour ?
Chancelante, elle acquiesça.
— Tu le sais bien, gémit-elle.
Brutalement, il la repoussa et elle rouvrit les yeux. Il était furieux.
— Crois-tu réellement que je tolérerais un arrangement de ce genre ? explosa-t-il sauvagement. Je ne suis pas un sex-toy dont tu peux disposer à ta guise, Justina !
A ces mots, sans rien ajouter, il s’éloigna à grandes enjambées et partit en claquant la porte.
Interdite, elle resta un long moment sans réagir, le regard dans le vide. Puis, toute frissonnante, elle se mit au lit en attendant le retour de Dante. Mais elle le guetta en vain pendant d’interminables heures d’insomnie. Il ne revint qu’à l’aube, juste comme elle recouchait Nico après s’être occupée de lui.
Vêtu comme la veille, il était pieds nus, avec les cheveux en bataille.
— Où es-tu allé ? demanda-t-elle d’une voix fatiguée.
Il la dévisagea d’un air furieux.
— A ton avis ? Nous sommes en pleine campagne, je n’avais pas vraiment le choix ! J’ai dormi dans une autre chambre. Cela ne manque pas dans la maison.
Justina s’exhorta au calme. A quoi bon provoquer une nouvelle dispute ?
— Pourquoi t’es-tu fâché ?
— Pourquoi ? répéta-t-il avec une expression incrédule. As-tu vraiment besoin de poser la question ? Je te propose le mariage et tu me fais l’affront de refuser tout en espérant me garder comme amant ! Si je ne suis pas assez bien pour toi comme mari, ne compte pas disposer de moi selon ton bon vouloir. Je ne suis pas à tes ordres.
Bouleversée, Justina sentit sa résolution faiblir. Peut-être devrait-elle lui avouer la vérité ? Lui dire qu’elle ne voulait tout simplement pas d’un mariage sans amour, qu’elle avait trop peur d’avoir de nouveau le cœur brisé… Non, cela ressemblerait à un chantage sentimental. Dante se sentirait obligé de mentir pour apaiser ses craintes. Et s’il y avait bien une chose qu’elle ne supporterait plus entre eux, c’était le mensonge !
Repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille, elle le considéra avec un sang-froid qu’elle était bien loin de ressentir.
— Et donc, qu’allons-nous faire ?
Il enleva sa chemise et la posa sur le dossier d’une chaise.
— Ce que nous avions prévu, tout simplement, c’est-à-dire présenter Nico au reste de la famille D’Arezzo, et profiter un peu de la délicieuse hospitalité toscane avant de retourner en Angleterre.
Et voilà. Apparemment, le sujet était clos.
Comme si de rien n’était, Dante continua à se déshabiller. Quand il fut complètement nu, il lui adressa un regard moqueur.
— C’est frustrant, non, tesoro ? Interdiction de toucher.
— Je n’en ai pas envie.
— Menteuse.
Piquée au vif, elle dut subir la suite de sa tirade :
— Et que ce soit bien clair pour qu’il n’y ait pas de malentendu. Il n’y aura plus aucun contact physique entre nous. C’était tout ou rien. Tu as choisi, tant pis pour toi.
Justina inspira profondément. Quelle façon déprimante de commencer la journée… Malgré tout, elle devait sauver les apparences pour ne pas gâcher complètement leur voyage. Ils devaient rencontrer ses cousins et, même si elle ne comptait pas forcément gagner leur sympathie, elle souhaitait malgré tout avoir leur approbation en tant que mère.
Pourtant, ce n’était pas gagné ! Les cousins de Dante semblaient un peu distants et sur leurs gardes… Mais comment s’en étonner ? Lors de leur première rencontre, n’était-ce pas elle qui avait été peu disponible et lointaine ? Son imprésario avait passé la journée à lui téléphoner, au grand désespoir de Dante, et un photographe avait même réussi à s’introduire dans la propriété, déclenchant la colère noire de Luigi qui l’avait renvoyé en menaçant d’appeler la police.
Justina poussa un long soupir. Rétrospectivement, cet aspect de la célébrité ne lui manquait vraiment pas. Assez ironiquement, elle ferait sans doute une bien meilleure épouse maintenant que lorsqu’elle était au faîte de la gloire. Mais ce n’était pas pour autant une raison d’accepter un mariage vide de sens…
Malgré tout, l’après-midi se déroula sans heurts. Sans doute parce que l’atmosphère était à la liesse. Tout le monde s’extasiait et se répandait en compliments sur Nico, le plus beau bébé du monde, et surtout le premier d’une nouvelle génération de D’Arezzo.
Quant à Beatrix D’Arezzo, elle semblait réellement bouleversée par l’arrivée de ce petit-fils. Quand sonna l’heure du départ, la mère de Dante la serra tendrement dans ses bras, avec une affection qui paraissait sincère. Assaillie par une émotion inattendue, Justina sentit les larmes lui monter aux yeux. C’est la gorge étonnamment serrée qu’elle monta dans la voiture pour aller à l’aéroport.
Le vol du retour se révéla au contraire une véritable torture. Par comparaison avec la journée qu’ils venaient de passer, la froideur de Dante la blessait plus que jamais. Manifestement, il ne se souciait plus de conserver l’apparence d’une famille unie et il avait abandonné la sollicitude polie dont il l’entourait en présence d’autrui. Cela augurait mal de l’avenir… Comment pouvait-il se comporter ainsi alors que, pour le bien de Nico, il leur fallait absolument conserver de bonnes relations ?
Assise en face de lui, Justina l’observa un instant. Il était absorbé dans ses dossiers. Une mèche de cheveux noirs retombait sur son front. Une mèche qu’elle mourait d’envie de repousser en arrière.
— La visite s’est bien passée, se risqua-t-elle à commenter.
Il leva les yeux comme s’il avait totalement oublié sa présence. C’était si facile pour lui… Elle aurait préféré un éclat de colère à cette indifférence, horriblement humiliante.
— Oui, sur de nombreux plans, je suis d’accord, répondit-il.
— Tu… Tu vas retourner à New York, j’imagine ?
Repoussant alors sa tablette, il la considéra avec un étrange sourire.
— C’est ce que tu aimerais, Justina, n’est-ce pas ?
Elle haussa les épaules. Elle souhaitait surtout qu’il arrête de bouder et que leurs relations reprennent comme avant sa stupide demande en mariage.
— Peu importe mon avis. C’est simplement ce qui me paraît le plus vraisemblable.
— Tu ne sais donc pas encore que je suis un homme imprévisible ? lança-t-il d’une voix doucereuse. Justement, non, je ne rentre pas à New York.
— Ah bon ? répliqua-t-elle avec une fausse désinvolture. Pourquoi ?
— Parce que je m’installe à Londres.
Surprise, elle le considéra un instant en silence.
— Mais tu travailles à New York !
— Je peux diriger mes affaires depuis n’importe où dans le monde. C’est le miracle des communications modernes.
— Tu n’as pas d’appartement ! As-tu l’intention de vivre au Vinoly ?
— Une suite à l’hôtel n’est vraiment pas l’idéal pour accueillir un bébé. Non, je compte acheter une maison.
— Comment ?
— Avec un jardin, poursuivit-il. Où Nico pourra jouer quand j’exercerai mon droit de garde.
— Ton droit de garde ? souffla-t-elle, de plus en plus interloquée.
— Bien sûr. Tu ne croyais tout de même pas que je me contenterais d’un droit de visite sur ton territoire et à ta seule convenance ? Si ?
Il la gratifia d’un sourire dédaigneux en étendant nonchalamment les jambes devant lui.
— Pour quelqu’un qui m’a si souvent accusé de chercher à tout contrôler, tu manques singulièrement de souplesse, Justina.
Cette remarque lui fit froid dans le dos. Même si elle avait évoqué son droit de visite, c’était encore purement hypothétique, et d’ailleurs presque impossible à mettre en œuvre. Mais là…
Dante emménageait à Londres et il achetait une maison !
Malgré elle, elle fut submergée par une vague de panique. Dante saurait sans doute mieux qu’elle créer un foyer chaleureux et accueillant, tout simplement parce qu’il avait grandi dans cet environnement. Et si Nico déclarait un jour qu’il préférait aller chez papa, au lieu…
— Miss Perry ?
Perdue dans ses pensées, Justina sursauta en apercevant l’hôtesse dans l’allée. Dante s’était levé et se dirigeait vers la cabine de pilotage.
— Le signor D’Arezzo va prendre les commandes pour l’atterrissage. Voulez-vous attacher votre ceinture, s’il vous plaît ?
Boudeuse, elle s’exécuta. Depuis quand Dante avait-il son brevet de pilote ? Combien de choses ignorait-elle encore à son sujet ?
Elle le foudroya du regard quand il la rejoignit un peu plus tard.
— Tu sais probablement aussi marcher sur l’eau ! commenta-t-elle sur un ton acide.
— Tu devrais plutôt me féliciter et te réjouir que Nico ait un papa talentueux, la gronda-t-il moqueusement.
Envahie par une frustration grandissante, elle préféra ne pas répondre. Rien ne se passait comme elle l’avait imaginé ! Peut-être n’avait-elle pas vraiment réfléchi à la situation avant, en fait ? A quoi s’attendait-elle ? Dante n’allait pas accepter de s’évanouir pour se contenter d’apparaître à Noël et aux anniversaires avec un sourire et un cadeau.
Dans la voiture qui les ramenait de l’aéroport, elle se décida à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Quand vas-tu t’installer à Londres ?
— Tout de suite, l’informa-t-il avec un haussement d’épaules nonchalant. Ce n’est pas la peine d’attendre. Mon assistante m’a trouvé une maison à Spitalfields, pas très loin de chez toi. Une belle demeure, sur une jolie place plantée d’arbres. Tu veux voir des photos ?
— Non merci, murmura-t-elle avec un haut-le-cœur.
*  *  *
Après la splendeur du palazzo, son appartement lui parut terne et sans âme, lorsqu’ils y pénétrèrent. Désemparée, elle resta debout au milieu du salon pendant que Dante déposait sa valise. Plus séduisant que jamais dans son costume sombre, il lui semblait malheureusement aussi inaccessible qu’une montagne enneigée, environnée de glaciers infranchissables.
Nerveusement, elle tripota un bouton de sa veste.
— Dante ?
Penché au-dessus du berceau de son fils, Dante ne l’écoutait plus. Il déposa un dernier baiser sur le front de Nico et le douloureux pincement au cœur qu’il ressentit en se redressant le surprit par son intensité. Et lorsqu’il croisa le regard de Justina, ce fut un nouveau déchirement. Ses grands yeux ambrés posés sur lui, elle semblait perdue. Se rendait-elle compte de l’état de tension dans lequel lui-même se trouvait ? Il était sur le point de craquer…
— Oui, Justina ? répliqua-t-il en s’efforçant de maintenir une apparence de neutralité.
— Pouvons-nous…  ?
Elle hésita un instant avant de poursuivre :
— Pouvons-nous au moins rester bons amis ?
A ces mots, il eut envie de franchir l’espace qui les séparait pour la secouer et la ramener à la raison. Pourquoi s’obstinait-elle dans cette attitude complètement ridicule ? Etait-elle incapable de déchiffrer son expression qui devait pourtant crever les yeux ?
Au prix d’un immense effort, il maîtrisa la rage sourde qui le rongeait.
— Dans les circonstances actuelles, cela me semble impossible, répondit-il. Néanmoins, j’espère que nous serons au moins capables de conserver des relations courtoises.
Justina parvint à peine à réprimer sa déception. Pourquoi s’était-elle abaissée à exprimer pareille demande ? C’était ridicule.
Car un sombre pressentiment l’avertissait que, de toute façon, elle avait eu tort de nourrir de vains espoirs. Rien ne serait jamais simple avec Dante…



11.
Depuis que Justina avait remis le pied en Angleterre, c’était comme si les éléments se liguaient pour lui rendre la vie impossible. D’abord, ce fut l’ascenseur de l’immeuble qui tomba en panne. Pendant quarante-huit heures, elle fut obligée de monter et descendre sept étages plusieurs fois par jour avec courses et couffin. Tout aurait été tellement plus simple si elle avait ravalé son orgueil pour appeler Dante au secours… Mais cela n’arriverait pas ! Elle lui montrerait qu’elle pouvait très bien se passer de son aide… Même si, finalement, il n’avait pas complètement tort : son appartement était loin d’être idéal pour élever un bébé.
Et la situation empira encore lorsque son lait se tarit. En dépit des propos rassurants du pédiatre, elle ne pouvait s’empêcher de culpabiliser. Bien sûr, il lui avait répété que c’était fréquent et imputable au stress de la vie moderne, mais comment ne pas y voir une preuve de plus qu’elle était une mauvaise mère ?
Pourtant, elle devait bien s’avouer que ce n’était pas tout. Dante lui manquait horriblement. Combien de nuits avait-elle passées, depuis leur retour, à se retourner, seule dans son grand lit, avec ce sentiment de vide abominable au fond du cœur ? Au point de se demander si elle avait vraiment pris la bonne décision…
De retour de la consultation, les yeux encore rougis de larmes, les poings serrés, elle était tombée sur Dante qui l’attendait devant chez elle. Elle devait avoir piètre allure avec le mascara qui lui dégoulinait sur le visage car il l’avait examinée d’un air soupçonneux. Manifestement inquiet.
— Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose à Nico ?
— Non. Oui. Enfin, dans un sens…, avait-elle bredouillé. Je… Je n’ai plus de lait. Je vais devoir le nourrir au biberon.
Immédiatement, Dante s’était radouci.
— Quel dommage, Justina…
— Oui.
Un instant, elle avait follement espéré qu’il allait la serrer dans ses bras pour la réconforter, mais il n’en avait rien fait. Oh ! comme elle aurait aimé poser la tête sur son épaule et pleurer tout son soûl pour oublier cette horrible sensation de vide… Peut-être aurait-elle pu le croire, cette fois-ci, s’il l’avait consolée en lui promettant des lendemains heureux ?
Mais il s’était contenté de lui tapoter gentiment l’épaule, comme un étranger.
— Ne t’inquiète pas, le lait maternisé fait des miracles.
— Tu crois ?
— Absolument. Dans un sens, c’est peut-être même préférable.
— Pourquoi ?
— Jusqu’à maintenant, il dépendait totalement de toi pour les tétées. A présent, il pourra venir passer la nuit chez moi sans problème. Tout est prêt pour l’accueillir.
En plus d’être jalouse, Justina avait eu l’abominable sensation d’être de trop.
— Tu auras peut-être besoin de mon aide ? avait-elle suggéré, pleine d’espoir.
— Non, je te remercie.
Malgré sa douleur, elle s’était efforcée de lui offrir un visage stoïque.
— Bien.
Pourtant, lorsque Dante vint chercher Nico pour la première fois, Justina eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur.
Elle avait soigneusement préparé toutes ses affaires en étouffant tant bien que mal un mélange de tristesse et de nervosité. D’heure en heure, elle se sentait plus nerveuse. Encore plus soucieuse de son apparence qu’à l’accoutumée, elle choisit une robe en cachemire dans laquelle Dante ne l’avait jamais vue. Lorsqu’elle conduirait Nico chez lui, elle laisserait ses cheveux défaits et se maquillerait avec application. Même si c’était parfaitement ridicule, elle avait besoin d’apporter un soin particulier à sa tenue. Besoin de se sentir belle, bien qu’elle refusât de s’interroger sur ses propres motivations…
Mais la sonnette de la porte d’entrée retentit alors qu’elle était encore en jean, avec un T-shirt taché. C’était Dante, un peu ébouriffé par le vent, le nœud de cravate desserré, mais toujours incroyablement séduisant, alors qu’elle-même se sentait affreusement négligée.
— C’est moi qui devais t’amener Nico, protesta-t-elle en essuyant quelques gouttes de sueur malencontreuses sur son front.
— Je sais… Mais j’avais une réunion tout près d’ici. J’ai voulu t’éviter le trajet.
— Mais… Je voulais voir la chambre de Nico.
— Tu la verras une autre fois, répondit-il après un silence.
Justina plaqua un sourire froid sur ses lèvres. Incroyable ! Il faisait de l’obstruction délibérée ! Etait-ce une façon de se venger parce qu’elle avait repoussé sa proposition de mariage ? L’avait-elle humilié au point qu’il ne puisse pas lui pardonner ?
Dante jeta un coup d’œil à sa montre.
— Tu as l’air bien pressé ! lança-t-elle aussitôt, avec une fausse gaieté. Tu as tout de même le temps de boire un café, j’espère ?
Le regard glacial qu’il posa sur elle la fit frissonner.
— Tu crois que c’est une bonne idée ?
Chancelante, elle tenta de conserver un visage avenant.
— Peut-être pas, en effet…
— Il vaut mieux que je m’en aille tout de suite avec Nico, pour te laisser te reposer.
Il haussa les sourcils avant d’ajouter :
— Tu as prévu quelque chose pour ta première soirée de liberté ?
Elle trouva la force d’esquisser un sourire.
— Je n’ai pas encore décidé, mentit-elle.
Pourvu qu’il ne se doute de rien et croie qu’un million de possibilités s’offraient à elle !
— En tout cas, tu as bien mérité de te détendre. A demain.
Après leur départ, elle erra quelques minutes dans les grandes pièces vides et trop calmes de son appartement. C’était comme si elle cherchait quelque chose, mais sans savoir quoi précisément. Machinalement, elle s’arrêta devant la glace de sa chambre. Avec ses cheveux collant à ses tempes et son air égaré, elle ne risquait pas de retenir Dante… Néanmoins, son apparence physique n’était pas en cause, elle le savait bien. C’était son refus qui avait profondément blessé l’orgueil de Dante, peut-être à tout jamais et de manière irréparable.
Après s’être douchée et avoir enfilé un peignoir, elle était toujours incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. Peut-être aurait-elle dû manger quelque chose ? Mais son frigo était presque vide. Elle n’irait pas bien loin avec deux yaourts allégés et une moitié de barre chocolatée… Depuis qu’elle passait ses journées à s’occuper de Nico, elle n’arrivait plus à se préparer des repas équilibrés. Il faudrait pourtant être raisonnable…
« Voilà ce que va être ta vie désormais, se dit-elle sombrement. L’avenir qui se dessine devant toi ne risque pas de s’améliorer. » Elle maudissait cette peur qui l’avait empêchée de saisir la chance dont elle avait pourtant rêvé. Trop timorée pour se lancer dans l’inconnu d’une nouvelle vie, il lui faudrait se résigner à assister passivement au bonheur que Dante construirait avec une autre. Car, tôt ou tard, il rencontrerait une femme qui l’aimerait et qu’il épouserait. Quelqu’un que Nico, peut-être, appellerait un jour maman.
— Non ! s’exclama-t-elle tout haut, à l’adresse d’un interlocuteur invisible.
Et parce que ce cri la libérait, elle le répéta avec force :
— Non !
Tremblante, elle courut dans la chambre, s’habilla en hâte et sortit pour trouver un taxi auquel elle donna, dans un état second, l’adresse de Dante à Spitalfields.
Il faisait très doux dehors et la circulation était relativement fluide pour une fin de journée. Par la fenêtre, elle voyait des mères de famille qui allaient joyeusement chercher leurs enfants à la sortie d’une école maternelle dont les fenêtres étaient décorées de papillons et d’abeilles multicolores. Bien que situé en centre-ville, ce quartier était paisible et convivial, mieux adapté pour un enfant que l’immeuble moderne où elle habitait sans connaître un seul de ses voisins…
Quand le taxi s’arrêta devant une imposante porte noire, elle se sentait au bord de la crise de nerfs. Des lumières brillaient au premier étage. Dans le petit square de la place, le chant des oiseaux résonnait. Elle paya le chauffeur et appuya d’un doigt tremblant sur la sonnette.
Lorsque Dante lui ouvrit, une expression qu’elle n’aurait su déchiffrer se peignit sur ses traits. Un mélange de surprise, de contrariété et de quelque chose de plus grave, indéfinissable et extrêmement intimidant… Tout à coup, elle se demanda ce qu’elle faisait là et faillit rappeler son taxi.
— Qu’y a-t-il ? demanda Dante.
— Je… Je te dérange ? dit-elle avec difficulté.
Dante la contempla longuement en silence. Comme il avait envie de lui répondre que oui ! Justina le dérangeait depuis le tout début, dès le premier instant de leur rencontre. Dès qu’elle avait posé sur lui ses grands yeux d’ambre, il avait couru à sa perte. Mais il en avait assez de poursuivre une Justina inaccessible et des arcs-en-ciel illusoires.
Il se contenta donc de lui lancer un regard interrogateur.
— Qu’est-ce que tu veux ?
Justina prit une profonde inspiration.
— Je peux entrer ?
Sans un mot, il ouvrit la porte en grand et s’écarta pour la laisser passer, comme s’il avait peur de son contact.
— Je suis en haut, à l’étage, dit-il.
Elle crut d’abord qu’il parlait de la chambre à coucher mais, en montant l’escalier à sa suite, elle arriva dans le salon. Décidément, elle ne s’habituerait jamais à la distribution des pièces, dans ces vieilles demeures londoniennes, qui datait de l’époque où le rez-de-chaussée était réservé à l’office et aux domestiques.
La scène qui l’accueillit, douillette, presque intime, la bouleversa. Un verre de porto était posé sur la table basse à côté d’un journal déplié et la musique de Puccini résonnait agréablement. Dante avait accroché aux murs de grandes peintures à l’huile et choisi un mobilier ancien, probablement de style italien. Oui, on se sentait bien dans cette atmosphère, ce chez-soi… Dante avait su créer une ambiance chaleureuse. D’ailleurs, elle n’en avait pas douté un seul instant.
Comme elle avait envie de s’installer sur les coussins moelleux du canapé ! Dante lui servirait un verre avant de s’asseoir à côté d’elle et… L’expression sévère de son hôte la ramena à la réalité.
— Que fais-tu ici ? questionna-t-il.
Elle aurait pu inventer n’importe quel prétexte conventionnel pour se justifier. Dire, par exemple, qu’elle voulait s’assurer que tout se passait bien pour Nico. Ou qu’elle voulait voir comment il avait aménagé l’endroit où il vivait. D’ailleurs, c’était vrai, même si ce n’était pas la raison principale de sa visite. Mais l’heure était à l’honnêteté. Il lui fallut puiser loin au fond d’elle-même le courage de s’expliquer.
— Tu me manques, déclara-t-elle simplement.
— Nos relations sexuelles, plus exactement, répondit-il cruellement.
— Non. Toi.
— J’ai du mal à te croire.
— C’est pourtant la vérité ! Je t’assure, Dante.
Il secoua la tête.
— Je suis désolé. Aussi flatteuse que soit ta déclaration, je ne peux pas accepter une relation dans les termes que tu suggères, Justina. Je t’ai demandé de m’épouser, et tu m’as renvoyé ma proposition en pleine figure.
— Uniquement par naïveté ! s’écria-t-elle. J’espérais encore l’impossible. Je suis incorrigiblement romantique. Tu ne m’as jamais parlé d’amour et, dans mon esprit, un mariage sans amour est voué à l’échec.
Elle reprit son souffle avant de continuer :
— Mais je suis prête à admettre mes torts car il s’agit aussi du bien de Nico. Si j’ai à choisir entre me marier ou te perdre, je veux bien t’épouser demain.
Il y eut un long silence pendant lequel Dante scruta désespérément les yeux de Justina pour y découvrir la vérité. Subitement, il comprit qu’il n’était plus question de reculer. S’il voulait réellement la reconquérir, il devait trouver le courage de lui dire ce qu’il n’avait jamais osé avouer, même à lui-même. Il existait des vérités fondamentales qui faisaient force de loi.
— Il ne s’agit pas uniquement de Nico comme je l’ai cru tout d’abord, déclara-t-il lentement. Certes, le mariage est ma seule garantie de jouer un rôle dans sa vie. Mais en y réfléchissant, j’ai pris conscience que je ne serais pas capable de lier ma destinée à une femme que je n’aimerais pas. Comment tolérer de passer mon existence aux côtés d’un être qui me serait indifférent ? Je n’ai aimé qu’une femme, Justina. Toi. Un temps, j’ai cru que cet amour était mort, mais je me trompais. Il s’est réveillé quand j’ai su que tu portais mon enfant.
Dans la pièce, la musique s’était tue. Justina n’entendait plus que sa respiration hachée. Bouleversée, malgré son désir fou de le croire, quelque chose en elle résistait encore.
— Alors… Pourquoi ne m’as-tu pas dit tout ceci quand tu m’as parlé de mariage ?
— Tu m’aurais cru ?
Il plissa les yeux.
— Nous avions si souvent parlé d’amour dans le passé, sans agir en conséquence… Cette fois-ci, j’ai préféré te donner des preuves à la place de beaux discours. Mais cela ne marchera entre nous que si tu es prête à me pardonner. Et je ne sais pas si tu en es capable.
Au son de sa voix intransigeante, Justina se glaça.
— N’en dis pas plus, je t’en prie.
— Si. Tu as besoin d’entendre la vérité.
— Dante…
— Ta mère a fait de mauvais choix, je le sais. Tu as grandi avec la conviction qu’aucun homme n’était digne de confiance. Et j’ai commis une énorme bêtise. Mais si tu n’apprends pas à pardonner, pas seulement moi, mais ta mère…, tu passeras le reste de ta vie hantée par l’ombre du passé. Tu dois en prendre conscience, Jus. Il faut lâcher prise et te libérer une bonne fois pour toutes.
A ces mots, Justina sentit les larmes commencer à couler sur ses joues. Des larmes qu’elle avait l’impression d’avoir retenues depuis toujours. Petite fille, elle ne devait surtout pas se faire remarquer. Très vite, elle avait appris qu’il fallait être forte, présenter au monde extérieur une façade calme et agréable. Elle se souvenait encore de cette nuit interminable, dans une chambre d’hôtel, à huit ans. Cette première fois où sa mère n’était pas rentrée. Elle avait tremblé de terreur dans son lit. Et puis, au matin, quelque chose avait changé. Elle avait survécu. Il était donc possible de se débrouiller seule. L’adulte indépendante qu’elle était devenue n’était que le prolongement de cette petite fille terrorisée.
— Je suis désolée, bredouilla-t-elle, secouée de sanglots. Mais j’avais tellement peur, Dante. Ma carrière était mon seul point d’ancrage. Je redoutais que tout s’écroule autour de moi si je perdais mon indépendance, si je me reposais entièrement sur toi. Assez ironiquement, tout a fini par s’écrouler de toute façon…
Elle s’essuya furtivement les joues.
— Je n’aurais jamais dû chercher à t’empêcher de réaliser ton rêve, convint-il doucement. Ta carrière et ton talent faisaient partie intégrante de la femme que j’aimais. J’ai cherché à mettre en cage un oiseau qui ne demandait qu’à ouvrir ses ailes.
— J’ai pris mon envol, répondit-elle d’une voix brisée. Mais maintenant, j’ai envie de mener une vie plus calme et reposante, de rentrer à la maison.
Pendant une minute interminable, il la dévisagea, avant de pousser un soupir qui semblait venir de très loin. Puis il ouvrit les bras.
— Je suis là, dit-il simplement.
Le cœur de Justina se serra. C’était l’instant crucial. Si elle franchissait les quelques pas qui la séparaient encore de Dante, elle laisserait définitivement le passé loin derrière.
— Dante…, chuchota-t-elle.
— J’ai encore une chose à ajouter, dit-il. Probablement la plus importante de toutes.
Il avait envie de s’avancer vers elle, de la toucher. Mais c’était à elle de faire le pas. Il ne pouvait pas prendre ce qu’elle devait lui offrir en toute liberté.
— Je t’aime, déclara-t-il. Tu le sais, j’espère ?
Elle lut la vérité bouleversante de cet aveu dans les profondeurs de ses yeux noirs.
— Oh ! Dante, mon chéri ! s’écria-t-elle. Si tu savais combien je t’aime… J’ai essayé de lutter contre mes sentiments, mais je n’y peux rien.
Dante se mit à rire.
— Alors que fais-tu si loin de moi ?
Sans plus réfléchir, elle se précipita dans ses bras et commença à embrasser avec ferveur ses lèvres, son nez, son front, tandis que de grosses larmes continuaient à rouler sur ses joues.
— Je suis en sécurité, maintenant, murmura-t-elle.
Les yeux fermés, Dante enfouit son visage dans la douceur soyeuse des cheveux de Justina et la laissa pleurer tout son soûl. Puis il la poussa doucement vers la salle de bains pour qu’elle puisse se passer de l’eau sur le visage. Lorsqu’elle revint, il lui avait servi un verre de porto, comme s’il avait lu dans ses pensées. Justina sentit l’émotion lui serrer la gorge : la scène qu’elle avait imaginée en arrivant était en train de se réaliser.
Elle vint s’asseoir sur les genoux de Dante et l’embrassa avec toute la tendresse qu’elle retenait depuis trop longtemps.
— Encore une chose, dit-elle en s’écartant.
— Alors dépêche-toi, murmura-t-il avec un sourire. Je te veux dans mon lit dans moins de dix minutes.
— Au sujet de tous ces hommes dont je t’ai parlé.
Le visage de Dante se rembrunit.
— Je fais mon possible pour me montrer moderne et tolérant, mais il y a des limites, tesoro.
Ignorant son froncement de sourcils sévère, elle haussa les épaules.
— Ils n’existent pas. Je les ai inventés.
— Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas.
— C’est très simple. J’ai fait semblant d’avoir eu d’autres amants pour te convaincre que je t’avais oublié. En réalité, je n’ai jamais cessé de t’aimer. Contrairement à ce dont je voulais te persuader, ma vie amoureuse s’était arrêtée avec toi. Il n’y a jamais eu que toi, Dante.
Guettant sa réaction, elle aperçut un sourire de satisfaction, tout à fait macho, se dessiner sur son visage…
— Oh ! je vois…
— A présent, tu peux m’embrasser, dit-elle.
Bouleversé, Dante lissa en arrière les beaux cheveux noirs de cette femme qu’il avait toujours aimée.
— Tu m’as manqué, Justina.
— Tu m’as donné l’impression contraire. Depuis notre retour de Toscane, tu me traitais avec tellement de froideur…
— Il fallait te montrer combien notre existence serait triste et vide si nous nous séparions. J’étais obligé de te repousser pour essayer de te reconquérir. C’était un pari risqué, mais je ne voyais pas d’autre moyen de t’ouvrir les yeux.
Posant une main sur sa joue, elle plongea les yeux dans les siens.
— Je t’aime tant, Dante D’Arezzo… Je compte bien employer le reste de ma vie à te le prouver. Mais trêve de paroles. Embrasse-moi.





Epilogue
Profitant du soleil d’automne dans le jardin, Justina était en train de composer une chanson auprès de Nico endormi, quand on sonna à la porte. Dante avait peut-être oublié ses clés. Elle ne l’attendait pas si tôt, mais il avait sans doute réussi à écourter sa réunion, ce qu’il faisait de plus en plus souvent ces temps-ci. Le cœur battant, elle se dirigea vers la porte d’entrée. Quelle joie ! Ils pourraient aller ensemble promener Nico au square et s’arrêteraient au retour pour s’asseoir à la terrasse d’un salon de thé.
Mais la silhouette qui se dessina sur le seuil était tout à fait inattendue. Aux prises avec un flot d’émotions contradictoires, Justina se figea. En plus du mélange habituel de résignation et d’irritation, qu’elle éprouvait toujours en présence de sa mère, une bouffée d’amour l’envahit.
Comme à l’accoutumée, Elaine Perry était vêtue dans un style un peu trop jeune pour son âge. Elle portait un jean moulant et un blouson de cuir beige assorti à ses bottines. Une symphonie de bracelets en argent tintait à ses poignets et une énorme besace pendait à son épaule.
— Bonjour, Jus.
— Quelle surprise ! Où est Jacques ?
— Il s’appelle Jean, corrigea sa mère en haussant les épaules. Et… nous avons rompu.
— Ah. Tu entres ?
Il y eut un moment d’hésitation, pendant lequel Elaine Perry fouilla dans son grand sac. Elle en sortit un paquet enveloppé dans du papier brillant et décoré d’ours bleus.
— J’ai un cadeau pour le bébé, annonça-t-elle d’un air presque penaud. Pour… Nico.
La gorge de Justina se serra. Il n’y avait pas si longtemps, elle aurait fait un commentaire acide, du genre « Je croyais que tu étais trop jeune pour avoir un petit-fils ». Mais elle avait changé. Grâce à Dante, elle avait compris qu’elle ne serait jamais libre d’aimer tant qu’elle resterait enchaînée aux rancœurs du passé. D’ailleurs, sa mère ne lui tendait-elle pas une perche en brandissant ce cadeau qui ressemblait fort à un rameau d’olivier ?
— Viens. Il a très envie de faire ta connaissance.
— C’est vrai ?
Justina remarqua que la voix de sa mère tremblait, presque timidement. Pour la première fois de sa vie, elle eut l’impression de la voir avec des yeux d’adulte. Elle voyait une femme très vulnérable, dont la couche de fond de teint ne parvenait pas à masquer les rides. L’émotion lui gonfla le cœur.
— Mais bien sûr, maman, répondit-elle doucement. Même s’il n’a que neuf mois, il reconnaît instinctivement quelqu’un de sa famille, j’en suis certaine.
Elaine était toujours là quand Dante rentra chez lui deux heures plus tard. A la vue des deux femmes assises dans le jardin, la plus âgée tenant son fils dans ses bras, il saisit tout de suite la situation.
Justina leva les yeux vers lui avec un sourire éblouissant.
— Oh ! tu es là.
— Si, tesoro, répondit-il simplement.
Comme toujours, un échange de regards leur avait suffi pour se comprendre.
Justina invita sa mère à rester dîner. Elaine se confia beaucoup ce soir-là, après un début hésitant. Elle était fatiguée d’être la maîtresse d’un homme riche qui ne la respectait pas, lasse aussi de lutter sans répit pour paraître plus jeune que son âge. Justina la serra tendrement dans ses bras au moment de lui dire au revoir. Elle s’inquiétait pour l’avenir de cette femme qui avait toujours dépendu de la générosité de ses amants.
Quelques semaines plus tard, alors que Justina et Dante étaient couchés, elle se tourna vers lui pour lui caresser les cheveux, dans un geste qui lui était devenu coutumier.
— Dante ?
— Oui ?
— Tu sais, mon appartement de Clerkenwell ?
— Oui. Je parie que tu as l’intention de le donner à ta mère ?
— Comment as-tu deviné ?
Il lui sourit.
— C’est logique. Elle a besoin d’habiter quelque part sans dépendre de quelqu’un et nous ne nous installerons jamais là-bas en famille, je pense ?
Elle secoua la tête. En famille. Cette expression lui causait un plaisir infini.
— En effet. Puisque nous abordons le sujet…
— Tu n’aimes pas ma maison ?
— Si. Mais…
— Quoi donc ?
— Ce n’est pas ce que j’aurais choisi. En plus, tu l’as achetée à un moment où tout allait mal entre nous. Un moment que je préférerais oublier. Si tu…
— Vendons-la, dit-il aussitôt. Ou louons-la. Je l’ai prise uniquement pour être près de chez toi. Mais maintenant que nous vivons ensemble, cela m’est égal d’habiter n’importe où. Du moment que tu es heureuse, je le serai aussi.
— Oh ! Dante, je t’aime tant…
— Je sais. Et je ressens exactement la même chose pour toi.
Il la serra tendrement au creux de ses bras.
— Dis-moi, es-tu impatiente de devenir ma femme ?
Quelle question ! Elle comptait les jours jusqu’à leur mariage, qu’ils fêteraient en Toscane, au palazzo. Dante projetait de prendre un mois de vacances pour leur lune de miel et elle se réjouissait de tout ce temps à partager avec lui.
Elle le soupçonnait de vouloir retourner en Italie pour s’y installer définitivement, idée qui était loin de lui déplaire. Dans cette perspective, elle avait très sérieusement repris les cours d’italien. Quant à son métier, elle pouvait l’exercer n’importe où.
En ce moment, elle écrivait une chanson qu’elle n’avait pas encore montrée à Dante et qui était sans doute sa meilleure composition. Intitulée Pour toujours, elle serait dédiée à celui qu’elle aimait et à qui elle devait son bonheur.
Pour toujours.
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Prologue
En regardant par le hublot, tandis que le petit avion amorçait sa descente, Mitch songea que la langue de terre rouge vers laquelle ils se dirigeaient ne ressemblait en rien à une piste d’atterrissage. Le groupe de bâtiments de la station d’élevage de Gundamurra semblait être la seule habitation à des kilomètres à la ronde, dans ce paysage désolé qui s’étendait à perte de vue, égayé çà et là d’arbres rabougris.
— Dommage que je n’aie pas mon appareil photo, murmura Ric Donato.
Apparemment, la beauté austère du site n’intimidait pas son camarade. Celui-ci devait aimer les grands espaces. N’avait-il d’ailleurs pas été arrêté, roulant à un train d’enfer, au volant d’une Porsche volée ? Mitch, quant à lui, préférait s’évader dans la lecture, et il craignait de ne pas trouver de bibliothèque dans ces parages.
— Tu parles d’un trou perdu ! marmonna-t-il, découragé. Je commence à me demander si je n’ai pas fait le mauvais choix.
— Non ! protesta Johnny Ellis de sa voix traînante. Tout vaut mieux que d’être enfermé entre quatre murs. Au moins, ici, on sera libres.
— De respirer la poussière ? demanda Mitch, narquois.
Comme pour appuyer ses dires, l’avion, en se posant, souleva un nuage de poussière ocre.
— Bienvenue dans l’Outback ! s’exclama le policier qui les escortait. Et n’oubliez pas, bande de petits malins : si l’idée vous prenait de vous faire la belle, réfléchissez-y à deux fois. Ici, il n’y a que le désert…
Les trois garçons ignorèrent superbement la remarque de l’officier. Malgré leur jeune âge — ils n’avaient que seize ans — ils ne se laissaient pas aisément intimider. Johnny avait raison, songea Mitch : six mois à travailler dans un élevage de moutons valait mieux qu’un an dans une maison de correction.
Non seulement la peine était réduite de moitié, mais ils ne seraient que trois « détenus ». Mitch s’imaginait mal, en effet, être enfermé avec une horde de délinquants juvéniles. Même s’il avait depuis longtemps appris à s’en protéger, il détestait ce genre de petits durs qui cherchaient sans cesse à prouver qu’ils étaient les plus forts.
Il ne lui restait donc plus qu’à espérer que le propriétaire de la station d’élevage ne soit pas une brute tyrannique, qui acceptait d’accueillir de jeunes délinquants pour assouvir ses pulsions autoritaires, tout en profitant de la main-d’œuvre gratuite qu’ils représentaient. Mitch ne rechignait pas à la tâche, et tant qu’il serait bien traité, il avait l’intention d’accomplir toutes les besognes qui lui seraient demandées, mais il ne se gênerait pas pour contester ce qui lui semblerait abusif.
Qu’avait dit le juge, déjà, au moment du verdict ? Que le programme auquel ils participeraient les aiderait à retrouver le sens des valeurs fondamentales et des réalités de l’existence… Comme s’il avait attendu leur fichu programme ! avait pensé Mitch. Il était passé expert en « vraie vie » le jour où son père les avait abandonnés, sa sœur et lui, avec leur mère infirme. Jenny, de trois ans son aînée, avait onze ans à l’époque, et c’est elle qui avait dû assumer les responsabilités de chef de famille. Le départ de leur père n’avait au demeurant pas changé grand-chose à leur situation, car la plupart du temps celui-ci était trop ivre pour leur être d’un grand secours. Un lâche qui noyait ses problèmes dans l’alcool, voilà ce qu’était son père ! Un couard méprisable !
Pas aussi méprisable, cependant, que l’homme qui avait violé Jenny, quelques années plus tard. Dire que sa sœur s’était tellement réjouie d’être conviée à une soirée aussi chic ! Quelle tragédie que cet événement se soit terminé de cette façon…
Du moins, Mitch avait-il eu la satisfaction de faire payer son comportement impardonnable au salaud qui avait abusé de sa sœur. Ce type ne risquait pas d’oublier de sitôt la correction qu’il lui avait donnée. Certes, la loi n’admettait pas qu’on exerce sa propre justice, aussi Mitch avait-il fini devant le tribunal des mineurs, mais cela valait mieux que de laisser le coupable s’en tirer impuni. En effet, Jenny avait été trop traumatisée pour porter plainte contre son agresseur. Et de toute façon, le jeune homme en question étant l’héritier d’une famille riche et influente, un avocat habile et grassement payé l’aurait sans doute tiré de ce mauvais pas.
Mitch n’éprouvait aucun remords. Il regrettait seulement que sa condamnation l’éloigne pendant six mois de Sydney et l’oblige à laisser sa sœur s’occuper seule de leur mère.
*  *  *
L’avion se dirigeait à présent vers un homme à la carrure imposante qui se tenait à côté d’un Land Rover. Il était suffisamment près pour que Mitch puisse apercevoir les traits d’un visage taillé à la serpe et des cheveux gris. Même si l’homme semblait avoir dépassé la cinquantaine, ses épaules larges et son torse puissant lui conféraient une prestance indéniable. De toute évidence, ce n’était pas le genre de bonhomme à se laisser marcher sur les pieds, décréta Mitch, qui était pourtant rarement impressionné par un gabarit imposant.
— Ma parole, c’est John Wayne ! s’exclama-t-il, tentant de masquer sous l’ironie le léger malaise qui s’était emparé de lui.
— Tant qu’il n’est pas armé…, renchérit Johnny sur le même ton.
Mitch ne put retenir un sourire. De toute évidence, on pourrait compter sur Johnny Ellis pour mettre un peu de bonne humeur si la vie devenait trop morose dans ce trou perdu. Malgré sa taille — Johnny était grand pour son âge — et sa carrure, son compagnon semblait préférer recourir à l’humour plutôt qu’à la force pour désamorcer les situations épineuses.
Johnny et Ric étaient des gosses des rues, sans famille, et pour Mitch, il ne faisait aucun doute qu’ils avaient appris à rude école comment se défendre. Johnny avait une physionomie avenante — des yeux noisette rieurs, un éternel sourire aux lèvres, les cheveux châtains striés de mèches blondes qui retombaient sur ses sourcils — et un tempérament affable qui lui permettaient sans doute de s’entendre avec tout le monde. Il s’était fait attraper en train de revendre de la marijuana. Pour implorer la clémence du juge, il avait fait valoir qu’il n’en fournissait qu’à des musiciens, qui de toute façon se seraient approvisionnés chez quelqu’un d’autre si lui-même ne leur en avait pas vendu.
Ric Donato, en revanche, n’avait rien d’un joyeux boute-en-train. L’intensité qui habitait le jeune homme lui conférait presque un air dangereux. Par moments, il semblait en vouloir à la terre entière. Mitch n’avait pas été étonné d’apprendre au cours de l’audience que l’adolescent brûlait d’une passion dévorante pour une jeune fille de bonne famille ; n’était-ce d’ailleurs pas pour impressionner celle-ci qu’il avait volé la Porsche ?
De l’avis de Mitch, Ric n’avait pas besoin d’une voiture de sport pour attirer l’attention des jeunes filles. En effet, celui-ci représentait le parfait spécimen du beau ténébreux italien avec ses cheveux bruns et bouclés, ses yeux presque aussi sombres, sa peau mate. Son côté casse-cou ne faisait qu’ajouter au charme de son visage dont la perfection classique aurait inspiré un sculpteur de la Renaissance. Le plus étonnant était qu’il ne semblait pas se soucier le moins du monde de son apparence physique, ni même en avoir conscience. Comme s’il avait été si peu gâté par l’existence qu’il n’envisageait même pas pouvoir posséder quelques atouts.
S’il arrivait à Mitch de ressentir de la colère en songeant aux coups que le sort avait réservés à sa famille, il se sentait cependant plutôt bien dans sa peau. Sans être aussi beau que Ric, il ne trouvait rien à redire à son physique. Grand et mince, il savait que le contraste que formaient ses yeux bleus avec ses cheveux noirs ne manquait pas d’attirer les regards féminins.
Il n’en tirait cependant aucune vanité, et selon lui, ses capacités intellectuelles dépassaient de loin son physique avantageux. Mais l’intelligence n’était apparemment pas une qualité très prisée par les gens de son âge… Son goût pour l’étude lui avait d’ailleurs attiré les quolibets de ses camarades de classe… jusqu’au jour où il s’était inscrit au club de boxe de son quartier. Depuis, plus personne ne s’était avisé de venir lui chercher noise.
L’avion s’immobilisa complètement ; arrachant Mitch à ses réflexions, le policier leur ordonna d’une voix sèche de prendre leurs bagages et de le suivre hors de l’appareil. Bien qu’il soit prêt à affronter la nouvelle vie qui l’attendait pour quelques mois, Mitch se raidit quand l’officier fit les présentations.
— Voici vos gars, monsieur Maguire. Tout droit sortis du caniveau. Espérons que vous saurez les mettre au pas !
Le regard glacial que l’homme qui les attendait adressa au policier montrait clairement qu’il n’avait pas besoin de recourir à des techniques d’intimidation pour se faire respecter. Et quand il parla enfin, sa voix profonde dénotait une indéniable autorité naturelle.
— Ce n’est pas ainsi que nous procédons à Gundamurra, déclara posément l’éleveur, avant de se tourner vers les trois garçons. Je m’appelle Patrick Maguire, et je vous souhaite la bienvenue à Gundamurra. Dans la langue des Aborigènes, cela signifie : « Bonne journée ». J’espère que, plus tard, vous vous souviendrez de ce jour comme d’une bonne journée.
De toute évidence, il n’était pas tombé chez un dictateur au petit pied, songea Mitch. Rassuré par les paroles qu’il venait d’entendre, il s’avança pour se présenter :
— Mitch Tyler, déclara-t-il.
— Ravi de faire ta connaissance, Mitch, répondit Patrick Maguire en serrant la main qu’il lui tendit.
Alors que Patrick Maguire aurait pu sans peine broyer sa main avec sa paume large comme un battoir, il se contenta d’une franche poignée de main, confirmant par ce geste l’impression favorable qu’il avait faite à Mitch dès le premier abord.
Ensuite, le vieil homme se tourna vers Johnny, qui tendit à son tour la main sans la moindre hésitation.
— Johnny Ellis, déclara-t-il. Heureux de faire votre connaissance, monsieur Maguire.
Tout en saluant son interlocuteur, Johnny gratifia celui-ci d’un de ces sourires chaleureux dont il avait le secret. Visiblement amusé par le manège du jeune homme, Maguire toisa l’adolescent d’un regard appuyé avant de s’approcher de Ric. Curieux de voir comment l’éleveur s’y prendrait pour amadouer l’adolescent rétif, Mitch observait la scène avec intérêt.
— Ric Donato.
La voix du jeune homme ne trahissait aucun sentiment quand il se présenta en serrant brièvement la main que leur hôte lui tendait.
— Tu es prêt ? demanda Maguire.
— Ouais, je suis prêt, répliqua Ric d’un ton où perçait à présent une pointe d’agressivité.
Instinctivement, Mitch devina que Patrick Maguire était un fin connaisseur de la nature humaine, et il se demanda si le vieil homme parviendrait à débarrasser Ric de cette violence qui semblait l’habiter. Par ailleurs, l’éleveur réussirait-il à voir au-delà de la gaieté de façade de Johnny pour découvrir la personnalité profonde de celui-ci ?
Quand les yeux gris dardèrent de nouveau leur regard perçant sur lui, Mitch se hérissa, soudain sur la défensive. Cet homme s’imaginait-il pouvoir lui apprendre quelque chose ? Mis à part les secrets de l’élevage ovin… ?
Six mois étaient une longue période, songea-t-il. Qui pouvait dire, pour l’instant, si ce jour où il posait pied à Gundamurra pour la première fois serait ou non une « bonne journée » ?



1.
Dix-huit ans plus tard…
A la satisfaction de Mitch, le masque hautain et méprisant de la femme qui jusque-là était restée imperturbable à la barre des témoins commençait à craquer. Il savait qu’il lui avait porté le coup de grâce par son contre-interrogatoire impitoyable, mais n’en éprouvait cependant pas le moindre remords. Cette femme, par son intransigeance et sa cruauté mentale, avait pratiquement poussé son propre fils au suicide. Quand sa belle-fille s’était retrouvée complètement démunie à la mort de son mari, avec un bébé à sa charge, elle n’avait pas davantage fait preuve de compassion. Cette femme sans cœur pouvait bien éclater en sanglots en plein tribunal, Mitch ne se laisserait pas attendrir par ces larmes tardives.
Ce n’était pas sur la perte de son fils que Mme Barrington pleurait. Elle ne regrettait pas les tourments qu’elle avait fait subir à ce dernier tout au long de son existence — sous le prétexte qu’il ne s’était pas montré à la hauteur des espérances qu’elle avait nourries pour lui.
Non, elle pleurait d’humiliation, parce qu’elle avait été forcée d’admettre devant un tribunal qu’elle était partiellement responsable de la mort de son enfant.
Et non seulement son égoïsme avait été exposé au grand jour, mais elle allait devoir verser une coquette pension alimentaire à la belle-fille qu’elle avait toujours refusé de recevoir chez elle.
Sans doute pour mettre un terme à la mortification de sa cliente, Harriet Lowell, l’avocate de la partie adverse — qui se trouvait également être l’ex-petite amie de Mitch —, demanda une suspension d’audience. La pause de midi étant de toute façon proche, le juge déclara que le procès reprendrait à 14 heures.
Mitch ne se laissa pas ébranler par le regard meurtrier dont Harriet le gratifia en passant devant lui pour rejoindre sa cliente. Au contraire, il lui retourna un regard tout aussi glacial, faisant clairement comprendre à la jeune femme que si elle voulait qu’il cesse de malmener Mme Barrington, cette dernière ferait mieux d’accepter l’arrangement qu’il lui avait proposé.
Harriet pouvait bien ne pas apprécier la façon dont il conduisait cette affaire, cela n’empêcherait pas Mitch de l’emporter haut la main. L’issue du procès ne faisait aucun doute à ses yeux et il espérait que le jugement — au-delà des réparations financières — donnerait matière à réflexion à la belle-mère de sa cliente.
Nul besoin de sortir du cadre de la loi pour que justice soit faite. « Le système est bon quand il est orienté vers le but pour lequel il a été instauré » : telle était la leçon que lui avait enseignée Patrick Maguire quand il n’était encore qu’un adolescent. Le vieil homme avait raison : le système judiciaire donnait les moyens nécessaires pour redresser les torts subis par les victimes.
Après son séjour à Gundamurra, Mitch s’était passionné pour l’étude du droit. En premier lieu, il avait fait casser sa condamnation pour voies de fait auprès du tribunal des mineurs, afin de pouvoir envisager une carrière juridique. Il ne lui avait ensuite fallu que quelques années pour devenir un avocat célèbre, dont les succès dans le prétoire provoquaient l’admiration de ses confrères.
Selon Mitch, le secret de sa réussite résidait dans le fait qu’il croyait en ce qu’il faisait. En effet, il n’acceptait une affaire que s’il était foncièrement convaincu de se battre pour faire triompher la justice ; dans ce cas, il luttait corps et âme jusqu’à la victoire. En cela, il se différenciait de Harriet, qui considérait le droit comme une question de pure stratégie, un jeu d’échecs fait d’attaques et de contre-attaques. Pour Mitch, en revanche, il s’agissait d’un combat opposant les victimes aux bourreaux, les bons aux méchants, et il n’envisageait pas de défendre ces derniers.
Dès sa sortie de la salle d’audience, il rencontra son assistant qui le cherchait pour lui remettre un message de Ric Donato. Ce dernier s’excusait de ne pouvoir le retrouver pour déjeuner, contrairement à ce qu’ils avaient prévu. Mitch, qui se faisait toujours une joie de revoir Ric ou Johnny, réprima un pincement de déception.
Malgré leurs tempéraments très différents, une véritable amitié s’était forgée entre les trois garçons lors de leur séjour à Gundamurra. Leur complicité devait sans doute beaucoup au fait qu’ils avaient été très proches pendant ces six mois. En effet, l’Outback n’offrait guère d’autres distractions et il avait passé de longues soirées à discuter, à partager avec ses camarades sa conception de l’existence, ses aspirations et ses rêves. Sans oublier que, d’une certaine façon, l’influence que Patrick Maguire avait exercée sur eux à ce moment crucial de leur existence avait créé entre eux un lien invisible mais néanmoins réel.
C’est pourquoi ils avaient continué de se voir régulièrement après leur départ de Gundamurra, même si leurs vies avaient pris des directions opposées.
Photographe de renommée internationale, Ric avait parcouru le monde entier pour ses reportages, avant de fonder sa propre agence de photos.
Johnny était devenu une véritable star de la country music et il se trouvait actuellement en tournée aux Etats-Unis. Grâce à ses innombrables disques de platine, il était maintenant multimillionnaire.
Des trois jeunes gens, Mitch était donc le seul à poursuivre sa carrière exclusivement en Australie. Et il était ravi, chaque fois que l’occasion s’en présentait, de prendre des nouvelles de ses amis quand ceux-ci étaient de passage à Sydney.
Puisqu’il devait se passer de la compagnie de Ric, Mitch songea qu’il pouvait aussi bien déjeuner sur le pouce en attendant la reprise de l’audience. Après avoir demandé à son assistant d’annuler la réservation du restaurant, il se dirigea vers le parc qui bordait le palais de justice.
Quand il eut acheté un sandwich, il s’assit sur un banc en soupirant. Le grand air l’aiderait à oublier pendant une heure au moins la sordide affaire dont il s’occupait actuellement. Le cadre verdoyant lui rappelait l’époque où il passait de longs après-midi avec sa mère dans le jardin public près de chez eux, à Surry Hills. Si celle-ci était bien obligée d’accepter l’aide de Mitch ou de sa sœur pour pousser son fauteuil roulant, elle avait toujours refusé, en revanche, que son invalidité soit une trop lourde charge pour ses enfants, et elle les avait très tôt encouragés à poursuivre leurs propres buts. Contrairement à la femme qu’il venait de clouer au pilori, la mère de Mitch n’avait jamais cherché à imposer quoi que ce soit à ses enfants, car elle était persuadée qu’ils s’épanouiraient davantage en suivant la voie qu’ils avaient choisie.
Cette éducation avait porté ses fruits, et Mme Tyler avait connu la satisfaction de voir que ses deux enfants étaient devenus des adultes épanouis sur le plan professionnel et personnel. Mitch imaginait que s’il avait lui-même des enfants un jour…
Il ne poussa pas son raisonnement plus loin.
A quoi bon se préoccuper de l’éducation de ses futurs enfants, alors qu’il n’avait même pas encore rencontré la femme qui partagerait son existence ? se sermonna-t-il. Certes, l’idée d’épouser Harriet lui avait traversé l’esprit. La jeune femme exerçait le même métier que lui, elle était intelligente, pleine d’esprit, et de manière générale, il appréciait sa compagnie. Sur le plan sexuel, aussi, ils s’entendaient très bien. Les vagues projets que Mitch avait nourris s’étaient cependant définitivement écroulés le jour où Harriet lui avait appris d’un ton insouciant qu’elle avait une aventure avec un juge. Aux yeux de la jeune femme, il ne s’agissait que de s’attirer les bonnes grâces professionnelles du magistrat. Mitch avait alors compris à quel point, pour Harriet, la fin justifiait les moyens. Une femme capable de tels calculs pouvait tout aussi bien avoir jeté son dévolu sur lui dans l’espoir d’épouser un des plus brillants avocats de Sydney…
A la suite de cet aveu, Mitch avait décidé de rompre. Il ne pouvait plus être question de mariage, car pour lui cette institution perdait tout son sens si elle n’était pas fondée sur l’honnêteté et la fidélité. Quant à l’amour… En y réfléchissant après coup, il ne savait pas si ce qu’il avait éprouvé pour Harriet — ou pour les autres femmes qu’il avait fréquentées avant elle — allait au-delà de l’attirance physique. Parfois il se disait qu’il était trop cérébral pour vivre une passion dévorante… et durable.
Une fois son bref déjeuner terminé, Mitch repartit vers le tribunal. Alors qu’il se préparait mentalement à affronter Harriet, il croisa de nouveau son assistant qui lui remit un autre message sur les marches du palais de justice.
Cette fois-ci, il provenait du bras droit de Ric, une certaine Kathryn Ledger, qui lui demandait de la rappeler de toute urgence.
Jetant un coup d’œil à sa montre, Mitch constata qu’il lui restait encore une dizaine de minutes avant la reprise de l’audience. Espérant que les ennuis qui avaient poussé Ric à annuler leur rendez-vous ne soient pas trop sérieux, il sortit son mobile et composa le numéro inscrit sur le morceau de papier que son assistant venait de lui donner.
— Kathryn Ledger, répondit une voix mélodieuse dès la première sonnerie.
— Mitch Tyler à l’appareil. Je n’ai pas beaucoup de temps ; pourriez-vous me dire ce qui se passe ?
Son interlocutrice ne sembla pas se formaliser de sa brusquerie.
— Je vais essayer d’être brève… Ric a reçu ce matin la photographie d’une femme qu’il connaissait et qui selon toute apparence était victime de violences conjugales. Il s’est immédiatement rendu au domicile de l’amie en question pour l’arracher aux griffes de son mari, puis il est parti avec elle à bord de l’avion de Johnny Ellis pour une destination inconnue.
— Bon sang ! s’exclama Mitch, incrédule.
— Le mari de cette amie la faisait surveiller par un détective privé, que Ric a semé en changeant de voiture dans le parking souterrain de notre immeuble. Moins d’une heure plus tard, le mari en personne est venu au bureau pour découvrir où Ric et sa femme étaient partis. Pour gagner du temps, je lui ai donné l’adresse du restaurant où vous deviez vous retrouver à midi, mais il va sûrement revenir ici dès qu’il se rendra compte que vous n’y êtes pas. Ric m’a dit de vous appeler en cas de problème.
— Qui est cette femme ? s’enquit Mitch.
— Elle s’appelle Lara Seymour et Ric dit qu’ils se connaissent depuis très longtemps.
Lara Seymour ! Mitch n’était pas sûr d’avoir bien entendu. Ce ne pouvait être la Lara dont Ric était amoureux à seize ans ! Et pourtant, c’était bien le même nom. Décidément, cet amour de jeunesse avait le chic pour entraîner Ric dans des situations rocambolesques !
— Seymour est son nom de jeune fille, poursuivit la voix à l’autre bout du fil. Maintenant elle s’appelle Lara Chappel. Elle a épousé Gary Chappel, le fils de Victor Chappel… Vous voyez à qui je fais allusion ?
La mention de ce nom prit Mitch complètement au dépourvu et il fut incapable de prononcer un mot.
— Monsieur Tyler ? reprit son interlocutrice. Les Chappel possèdent plusieurs cliniques et de nombreuses maisons de repos ; ils sont extrêmement puissants, et je crains que nous n’allions au devant de terribles ennuis.
Parvenant enfin à surmonter son choc, Mitch reprit rapidement la situation en main.
— Je connais ces gens, mademoiselle Ledger. La photo est-elle toujours en votre possession ?
— Oui, elle se trouve dans le coffre de l’agence.
— Je vais vous envoyer deux gardes qui vous escorteront jusqu’à mon cabinet. Je vous y rejoindrai aussitôt que possible. En attendant, ne quittez pas l’agence, les Chappel ne sont pas commodes quand on s’avise de se mettre en travers de leur chemin. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?
— Oui. Ne vous inquiétez pas, monsieur Tyler, je suivrai vos instructions à la lettre.
Parfait ! songea Mitch quand il eut raccroché. Quelle chance d’être tombé sur une jeune femme aussi efficace et sensée. Rien d’étonnant à cela, d’ailleurs, sinon pourquoi occuperait-elle ce poste de confiance auprès de Ric ?
Sans perdre de temps, il donna ses instructions à son assistant, avant d’ajouter :
— C’est extrêmement urgent, insista-t-il. Que les agents de sécurité aillent là-bas le plus vite possible. Précisez-leur bien que Melle Ledger possède des documents d’une valeur inestimable.
C’était le moins qu’on puisse dire, songea Mitch quand le jeune homme fut parti. Ces documents étaient extrêmement compromettants pour Gary Chappel ! Et Mitch veillerait à ce que ce salaud ne s’en tire pas facilement, cette fois-ci.
Il s’apprêtait à pénétrer dans la salle d’audience lorsqu’il fut hélé par Harriet qui semblait l’attendre devant la porte. La perruque d’avocat couvrant sa chevelure blonde ne parvenait pas à atténuer la beauté de la jeune femme. Mitch remarqua immédiatement les grands yeux gris qui lançaient des éclairs ; les lèvres sensuelles de son ex-petite amie se pinçaient sous l’effet d’une colère mal contenue.
— Où étais-tu passé ? demanda-t-elle.
Qu’espérait-elle, au juste ? Qu’il soit à sa disposition, alors qu’ils ne sortaient même plus ensemble ? Levant un sourcil ironique, il demanda :
— Tu voulais me prévenir que ta cliente acceptait finalement de payer ?
— Elle accepte de négocier.
— Il n’y a pas de négociation possible.
— Elle ne peut pas accepter ta proposition !
— Dans ce cas, laissons le juge en décider.
Saisissant sa manche pour l’empêcher de s’éloigner, Harriet s’exclama :
— C’est du chantage, Mitch.
— Elle n’a que ce qu’elle mérite.
— Comme d’habitude, tu refuses de voir que tout n’est pas tout blanc ou tout noir ! insista Harriet.
— Ce n’est pas moi que tu dois chercher à convaincre, mais le jury, lui rappela-t-il.
— Tu sais bien qu’ils te mangent dans la main !
— On se demande pourquoi…
Sur cette remarque moqueuse, il se dégagea de l’emprise de Harriet et se dirigea vers son banc. De toute évidence, l’avocate avait compris qu’elle n’avait aucune chance et son intervention n’était qu’une tentative désespérée pour le faire fléchir. Si elle était parvenue à un arrangement de dernière minute avec lui, cela lui aurait permis de ne pas complètement perdre la face.
Dès que l’audience fut ouverte, Harriet demanda l’autorisation de s’entretenir avec le juge. Quelques secondes plus tard, Mitch fut informé que la partie adverse acceptait les termes de sa proposition initiale ; l’affaire était donc close, et il ne restait plus que les formalités administratives à régler.
En temps ordinaire, Mitch se serait énormément réjoui de cette issue, mais aujourd’hui, sa victoire passait au second plan de ses préoccupations et il était pressé d’en finir. Bien sûr, il allait s’entretenir un instant avec sa cliente avant de lui dire au revoir, mais il ne manquerait pas d’expédier la corvée que constituaient les questions des médias sur les marches du palais. Déjà son esprit était accaparé par un nouveau combat, celui qui l’opposerait à Gary Chappel.
Il était impatient de voir les preuves apparemment accablantes que Kathryn Ledger avait apportées à son cabinet. Curieusement, la jeune femme elle-même ne représentait pour lui rien d’autre qu’un nom et une voix. Il ne la considérait que comme un vaillant petit soldat qui lui fournissait les munitions dont il avait besoin pour son combat… Le fait qu’elle soit également une femme ne l’avait même pas effleuré… jusqu’au moment où il franchit la porte de son bureau pour se retrouver en face d’elle.



2.
La foudre tombant à ses pieds n’aurait pas davantage secoué Kathryn que ne le fit l’homme qui pénétra dans le bureau où elle patientait. Comme mue par une force incontrôlable, elle se leva de son fauteuil pour aller à la rencontre de celui qu’elle supposait être Mitch Tyler.
Le moins qu’on puisse dire était que celui-ci ne correspondait pas à l’image qu’elle se faisait des avocats : l’homme dont la simple présence la faisait vaciller sur ses jambes n’avait en effet rien d’un intellectuel guindé et imbu de sa personne.
Même s’il lui rappelait Ric Donato par certains aspects — sa haute stature, ses cheveux sombres —, Kathryn trouvait que le charme de Mitch Tyler était très différent de celui de son employeur. Ce dernier était certes d’une beauté à couper le souffle — la plupart des femmes s’accordaient sur ce point — mais ce qui fascinait Kathryn chez l’avocat était la puissance incroyable qui se dégageait de toute sa personne. Chacun de ses traits trahissait une force de caractère hors du commun : la mâchoire volontaire, ses lèvres fermes et bien dessinées, son nez fin et droit… Formant un contraste saisissant avec l’arc sombre de ses sourcils, les yeux de Mitch Tyler, d’un bleu électrique, la clouaient littéralement sur place.
Incapable de détourner son regard, ni même de prononcer la moindre parole, Kathryn se contenta de dévisager l’avocat en silence. Au bout de quelques secondes, cependant, comme ce dernier ne disait toujours rien, elle commença à se demander s’il savait qui elle était et pourquoi elle se trouvait dans son bureau. La secrétaire qui l’avait fait entrer n’avait-elle pas prévenu Mitch Tyler de son arrivée ?
*  *  *
La première pensée qui vint à l’esprit de Mitch quand il aperçut Kathryn Ledger fut que Ric devait avoir perdu la tête. Comment expliquer sinon que son ami se soit préoccupé d’une autre femme, alors que cette créature de rêve travaillait sous ses ordres ?
Avec son visage aux traits fins, ses yeux émeraude et sa chevelure cuivrée, dont la coupe courte accentuait son air juvénile, Kathryn ressemblait à la fée Clochette. Sa silhouette harmonieuse était mise en valeur par un tailleur vert qui soulignait ses courbes sensuelles et révélait des jambes au galbe parfait. Comment pouvait-on résister à tant de féminité ? Se souvenant soudain du but de la visite de la jeune femme, Mitch préféra cependant laisser cette question en suspens.
— Monsieur Tyler ? demanda Kathryn d’un ton hésitant.
Malgré ses résolutions, Mitch ne put s’empêcher de noter que la voix légèrement voilée de la visiteuse était terriblement sexy. Et puisque Kathryn Ledger n’était pas une cliente, il décida qu’il n’était pas nécessaire de garder une certaine distance professionnelle entre eux.
— Je vous en prie, appelez-moi Mitch ! répondit-il en s’avançant vers elle pour la saluer. Je suis ravi de faire votre connaissance, Kathryn !
Le prénom de la jeune femme lui vint si naturellement aux lèvres qu’il avait l’impression qu’il lui était familier. Si sa visiteuse sembla quelque peu surprise par son salut chaleureux, elle serra néanmoins la main qu’il lui tendait.
— Mitch, répéta-t-elle simplement.
Mitch dépassant sa compagne d’une bonne tête — ce qui obligeait celle-ci à lever le visage vers lui —, il put voir que l’iris de ses yeux verts était parsemé de petites taches dorées. Les lèvres délicatement ourlées de la jeune femme étaient restées entrouvertes après avoir prononcé son nom, et il dut faire un effort surhumain pour ne pas se pencher vers elles afin de goûter leur saveur. Il avait conscience qu’il tenait toujours la main de Kathryn dans la sienne, mais il ne parvenait pas à se résoudre à rompre l’unique contact physique qui lui était permis à ce stade de leur relation.
— Vous n’avez pas rencontré de difficultés pour venir ici ? demanda-t-il quand il recouvra ses esprits.
— Non, répondit-elle en esquissant un sourire. Grâce à l’escorte que vous m’aviez fournie, je me sentais en sécurité.
Mitch lui rendit son sourire, tandis qu’une étonnante sensation de joie l’envahissait à l’idée d’avoir pu protéger cette femme qu’il ne connaissait pas il y a quelques minutes encore.
— Parfait ! Vous avez la photo ?
— Oui.
D’un mouvement du menton, Kathryn désigna un grand sac à main en cuir beige posé à côté de son fauteuil. Comprenant qu’il ne pouvait retenir la main de la jeune femme plus longtemps, Mitch s’écarta à contrecœur, afin de permettre à Kathryn de sortir la photo. Une fois qu’il eut rompu ce contact physique — si ténu soit-il — il s’étonna de découvrir qu’il ressentait une très vive possessivité à l’égard de sa visiteuse. Jamais aucune femme ne lui avait fait pareil effet avant elle.
Mitch s’enorgueillissait de posséder une maîtrise de soi à toute épreuve, et il ne comprenait pas comment une parfaite inconnue avait pu la lui faire perdre en si peu de temps. A vrai dire, il n’avait perdu son self-control qu’à une seule autre occasion, auparavant : quand il avait été prêt à réduire en bouillie l’homme qui avait violé Jenny. Dieu merci, ce jour-là, des témoins de la scène l’avaient arraché à son adversaire, l’empêchant de commettre une erreur irréparable.
« Quand tu laisses la colère te submerger, tu gaspilles l’énergie qui est en toi au lieu de l’employer à des fins plus utiles », lui avait dit Patrick. Depuis ce jour, il avait suivi le conseil de son vieil ami, et il était toujours parvenu à rester maître de ses émotions. Face à Kathryn Ledger, toutefois, il avait la nette impression de ne plus rien contrôler du tout.
Lorsque Kathryn leva la main gauche pour ouvrir son sac, l’éclat du solitaire qui brillait à son majeur atteignit Mitch comme un coup de poignard en plein cœur. Elle portait une bague de fiançailles ! Il ne parvenait pas à croire qu’elle appartenait déjà à un autre homme. Une vague de colère déferla en lui, dissipant son choc initial. Qu’à cela ne tienne ! Il n’allait pas abandonner la lutte avant qu’elle n’ait commencé ; ce mariage ne pouvait pas avoir lieu, il ferait tout pour l’empêcher…
Un sursaut de lucidité le rappela brusquement à la raison. Qu’est-ce qui lui prenait ? Si Kathryn Ledger était fiancée à un autre, il devait respecter son choix, même si celui-ci ne lui convenait pas… Il valait mieux se concentrer sur l’affaire pour laquelle la jeune femme était venue lui demander de l’aide, et oublier les sentiments troublants qu’elle avait éveillés en lui.
*  *  *
Bien que Mitch ait enfin lâché sa main, Kathryn éprouvait la plus grande peine à se ressaisir. Pourvu que ses doigts tremblants parviennent à ouvrir la fermeture à glissière de son sac ! se dit-elle.
Dire que, pendant un bref instant, elle s’était demandé ce qu’elle ressentirait si Mitch Tyler l’embrassait ! Comment avait-elle pu totalement oublier l’existence de Jeremy, son fiancé depuis un an ? A sa grande honte, elle devait s’avouer que la raison pour laquelle elle se trouvait dans ce bureau lui était également sortie de l’esprit. En fait, la seule chose dont elle avait eu conscience était l’incroyable magnétisme de Mitch Tyler.
Quand elle mit finalement la main sur la photo qu’elle cherchait, elle prit une profonde inspiration avant de faire volte-face et de la tendre à l’avocat. A son vif soulagement, Mitch Tyler posa immédiatement les yeux sur le cliché représentant Lara et Gary Chappel. Mieux encore, une fois qu’il eut la photo en main, Mitch contourna la vaste table de travail pour s’asseoir en face d’elle, dans un grand fauteuil en cuir. La distance qui les séparait à présent rassura Kathryn, et elle put respirer plus librement.
Lorsque Mitch l’invita à se rasseoir, elle ne se le fit pas dire deux fois ; saisissant son sac à main, elle recula de quelques pas. Ce ne fut qu’une fois qu’elle fut installée dans le fauteuil qu’elle osa de nouveau lever les yeux vers son compagnon. Profitant de ce que celui-ci était absorbé par la photo qu’elle venait de lui donner, elle l’examina plus attentivement.
L’épaisse chevelure sombre de l’avocat était coupée court, sa mâchoire carrée et ferme, son nez parfait. Quant à ses yeux… Un seul regard lancé par ces yeux bleus devait réduire au silence les plus téméraires.
A la simple pensée du regard qui l’avait littéralement tétanisée quand il s’était posé sur elle, Kathryn sentit un frisson descendre le long de son dos. Elle se demanda dans quelles circonstances Ric et Mitch s’étaient rencontrés. Les deux hommes avaient apparemment le même âge, mais à part ce point commun, elle ne voyait pas comment leurs existences avaient pu se croiser. Son employeur n’était jamais allé à l’université… mais peut-être avait-il eu recours, à l’époque où il était reporter, à un conseiller juridique ? Quoi qu’il en soit, Ric Donato faisait confiance à Mitch Tyler, et dès qu’elle l’avait vu, Kathryn avait compris pourquoi. Ce dernier était exactement le genre de personne qu’on préférait avoir comme allié que comme adversaire.
Au bout de quelques minutes, l’avocat posa la photo sur le bureau et, sans dire un mot, il se pencha vers le téléphone pour composer un numéro.
— Patrick… ? C’est Mitch, déclara-t-il quand son correspondant eut décroché. Tu as eu des nouvelles de Ric, récemment ?
Kathryn devina que la réponse avait dû être négative, car Mitch enchaîna rapidement :
— Il a emprunté l’avion de Johnny, et je pense qu’il se rend chez toi. S’il donne signe de vie, tu peux me tenir au courant ?
Un bref silence s’ensuivit, puis Mitch grimaça avant de reprendre :
— Il m’a laissé en plan avec un problème à résoudre, et j’aimerais avoir des instructions plus précises. Si tu le vois, tu peux lui demander de me rappeler ?
De toute évidence, Mitch connaissait également Johnny Ellis, songea Kathryn, de plus en plus intriguée. Et les trois hommes semblaient être liés à ce Patrick que Mitch venait d’appeler. Quand ce dernier eut raccroché, elle n’attendit pas qu’il l’interroge pour avouer son ignorance :
— Ric ne m’a pas dit où il allait.
Le regard bleu électrique plongea de nouveau dans le sien.
— Etant donné les circonstances, ça ne m’étonne pas… J’aimerais toutefois que vous me racontiez plus en détail ce qui s’est passé à partir du moment où vous avez reçu cette photo.
— Comme vous le savez sans doute, l’agence reçoit des clichés du monde entier, que nous proposons ensuite à différents médias. La plupart du temps, les photographes nous les adressent par e-mail. C’était le cas de celle-ci, que j’ai trouvée dans ma boîte aux lettres électronique ce matin. Normalement, nous ne nous occupons pas de ce genre de photos, et j’allais la mettre à la corbeille quand Ric m’en a empêchée. Sans me donner d’explication, il m’a demandé de l’imprimer immédiatement, puis de lui en donner une copie. Ensuite il m’a chargée d’acheter le copyright — quel qu’en soit le prix — au photographe afin que personne ne puisse la publier.
— Et… ?
— C’est ce que j’ai fait. Mais entre-temps, Ric était déjà parti. En fait, il est sorti en trombe du bureau dès qu’il a eu sa copie de la photo. J’ignorais ce qu’il avait en tête ; il m’a simplement dit que Lara Chappel et lui se connaissaient depuis une éternité, et qu’elle n’aurait pas voulu que cette photo soit publiée. J’ai eu l’impression…
Kathryn s’interrompit, ne sachant pas si elle devait faire part à l’avocat de ses sentiments personnels.
— Oui… ? l’encouragea Mitch.
— Comment dire… ? Je n’avais jamais vu Ric dans un tel état… Cette photo l’a profondément bouleversé.
— Je suppose qu’il nous arrive à tous d’avoir des réactions surprenantes et inhabituelles.
A son grand embarras, le petit sourire ironique dont Mitch la gratifia en prononçant ces paroles lui fit monter le rouge de la confusion aux joues. Voulait-il signifier par là que son comportement étrange vis-à-vis de lui ne lui avait pas échappé ? Songeant qu’elle n’avait plus rougi depuis des années, elle eut un sursaut de fierté. Qu’est-ce qui lui prenait ? se demanda-t-elle. Elle n’était plus une adolescente ! Furieuse contre elle-même d’avoir ainsi perdu contenance, elle décida de laisser de côté les considérations personnelles pour s’en tenir aux faits, et elle reprit le fil de son récit :
— Il était à peu près 11 heures quand Ric m’a appelée de sa voiture, poursuivit-elle comme si de rien n’était. Il m’a dit qu’il était avec Lara Chappel, et qu’il avait besoin de mon aide. Je devais les retrouver dix minutes plus tard dans le parking de l’agence. Suivant ses instructions, j’ai fait croire à ma secrétaire que j’avais un rendez-vous professionnel pour m’éclipser. En réalité, je suis allée attendre Ric dans le parking du sous-sol avec les clés de ma voiture.
— Vous ne vous êtes pas posé de questions ?
— C’est mon patron, répliqua Kathryn en haussant les épaules.
— Comment vous a-t-il paru, au téléphone ?
— Il avait l’air d’avoir la situation en main.
— Il en faut beaucoup pour faire perdre son sang-froid à Ric. Quand il travaillait sur le terrain, il a couvert plusieurs conflits armés…, murmura Mitch, comme pour lui-même, avant de la prier de poursuivre son récit.
— Quand il est arrivé dans le parking, il m’a dit qu’ils avaient été suivis par une voiture grise dont le conducteur portait une casquette et des lunettes de soleil. Bien sûr, celui-ci avait dû interrompre sa filature à l’entrée du parking privé. Ensuite, Ric m’a demandé de les conduire à l’aéroport. Ils sont restés cachés à l’arrière de ma voiture jusqu’à ce que je me sois assurée que nous n’étions pas suivis.
— Lara Chappel vous a parlé ?
— Non, elle se contentait de faire ce que Ric lui disait.
— Quelle impression vous a-t-elle donnée ? Comment réagissait-elle à ce qui se passait ?
Ne voulant pas se lancer à la légère, Kathryn prit le temps de réfléchir quelques secondes avant de répondre :
— Nerveuse, effrayée et… un peu désemparée.
Lorsqu’elle leva les yeux vers Mitch, elle constata qu’il l’observait d’un air pensif.
— Ne vous est-il pas venu à l’idée que vous risquiez d’être accusée de complicité d’enlèvement ? demanda-t-il.
— Lara Chappel suivait Ric de son plein gré ! protesta Kathryn, indignée. Il s’agissait d’aider une femme à fuir un mari qui la maltraitait !
— Ric a très bien pu utiliser cette photo pour s’assurer de votre coopération, déclara Mitch en tapotant du bout des doigts le cliché posé devant lui.
— Il ne ferait pas une chose pareille !
— Comment savoir ce qu’un homme est capable de faire, quand il veut une femme à tout prix… ?
Tandis qu’il parlait, le regard de Mitch glissa ostensiblement de ses yeux vers ses lèvres, et de moqueur se fit brûlant, au point que Kathryn retint son souffle malgré elle. Allons ! se reprit-elle aussitôt, qu’allait-elle imaginer ? Mitch faisait allusion à la passion que Ric éprouvait pour Lara, ça n’avait rien à voir avec elle !
— Vous vous trompez ! s’exclama-t-elle, sur la défensive. Lara Chappel lui faisait confiance, ça sautait aux yeux ! Elle ne pensait qu’à fuir au plus vite ; d’ailleurs, quand nous sommes arrivés à l’aéroport, elle m’a remerciée très chaleureusement. Et j’ai remarqué qu’elle ne portait pas d’alliance…
Machinalement, son regard se posa sur le solitaire qu’elle portait au doigt. Cette bague proclamait à la face du monde qu’elle avait accepté d’épouser Jeremy Haynes. Pourtant, il lui arrivait de se demander si Jeremy n’avait pas choisi une pierre aussi énorme — un peu trop tape-à-l’œil à son goût — pour afficher son succès matériel éclatant plutôt que pour lui prouver l’immensité de son amour.
Sans s’en rendre compte, elle jouait avec sa bague, la faisant tourner sur son doigt avec son pouce. Si on lui avait demandé son avis, Kathryn aurait choisi une pierre moins conventionnelle, une émeraude, par exemple. Le vert était en effet sa couleur préférée ; Jeremy le savait, mais avait argué que les diamants étaient éternels, devançant par là ses protestations.
S’arrachant à ses réflexions, elle poussa un soupir avant de lever les yeux vers l’homme qui la jetait dans une troublante confusion. Comme s’il avait suivi le cheminement de ses pensées, son compagnon fixait lui aussi sa bague de fiançailles, et le geste nerveux avec lequel elle la triturait ne lui avait apparemment pas échappé. Aussitôt, Kathryn s’arrêta.
— Sachez qu’une femme n’ôte pas ses bagues sans raison, poursuivit-elle. Lara Chappel ne voulait plus de ce mariage, j’en suis persuadée. Et Ric n’était pas en train de la kidnapper sous mon nez : elle le regardait comme un sauveur.
— Je vois que vous portez une bague de fiançailles, fit remarquer Mitch à brûle-pourpoint.
— Oui.
— Et le grand jour est pour bientôt ?
— Nous n’avons pas encore fixé de date.
— Vous n’êtes pas pressés de convoler ?
Le tour personnel que prenait leur conversation mettait Kathryn mal à l’aise.
— Je ne vois pas ce que cela a à voir avec l’affaire qui m’amène ici.
Mitch ne se laissa pas démonter par la sècheresse de sa réplique.
— Je vous assure que c’est lié, au contraire, déclara-t-il. J’ai besoin de savoir si vous comptez encore travailler avec Ric après votre mariage. Votre fiancé souhaite peut-être vous voir arrêter…
— Je ne serais pas d’accord ! s’exclama Kathryn.
— Même la menace que Gary Chappel pourrait représenter ne vous ferait pas quitter votre emploi ?
— N’êtes-vous pas censé vous charger justement de cet aspect du problème ?
— Oh oui… Je suis le bon Samaritain ! Ric vole au secours de Lara, et moi, je dois vous protéger, empêcher les Chappel de nuire…
Les yeux bleus posés sur elle brillaient d’une lueur déterminée.
— Et je le ferai, poursuivit-il. Je veillerai à ce qu’il ne vous arrive rien, Kathryn. Mais les démarches légales vont prendre un ou deux jours, et cela me rassurerait de savoir que votre fiancé veille sur vous.
— Je peux me défendre toute seule ! protesta Kathryn.
— Pas contre un homme comme Gary Chappel. Vous l’avez rencontré, vous savez de quoi je veux parler.
Au souvenir de la visite qu’elle avait reçue le matin même, Kathryn ne put réprimer un frisson. La voix de l’avocat s’était adoucie quand il lui demanda :
— Il vous a paru dangereux ?
— Il était hors de lui.
— Je n’en doute pas ! Et je peux vous assurer qu’il est prêt à utiliser tout son pouvoir pour détruire quiconque se mettrait en travers de son chemin.
L’attention dont Mitch la couvait commençait à devenir éprouvante pour les nerfs de Kathryn. Elle accueillit donc avec soulagement la sonnerie du téléphone qui obligea l’avocat, se détourner d’elle. Ses avertissements continuaient néanmoins à résonner dans son esprit. Si elle voulait se montrer honnête avec elle-même, elle devait admettre que Gary Chappel était en effet un individu terrifiant. Elle avait réussi à se débarrasser de lui une fois, mais comment réagirait-elle s’il revenait à la charge, que ce soit à l’agence ou à son domicile ?
Jusqu’où pouvait aller un homme qui battait sa femme et la faisait suivre par un détective ? Au fur et à mesure que des pensées inquiétantes se formaient dans son esprit, elle se rappelait la façon menaçante dont Gary Chappel avait répété son nom, comme s’il voulait le graver dans sa mémoire afin de lui faire payer plus tard le rôle qu’elle pourrait avoir joué dans la disparition de Lara.
Aux bribes de conversation qu’elle put saisir entre Mitch et son interlocuteur, elle comprit qu’il y avait du nouveau.
— O.K., déclara Mitch. Lara sera en sécurité chez toi, mais Ric ne peut pas rester avec vous. Gary Chappel semble vouloir retrouver sa femme à tout prix, et il s’est montré assez agressif envers le personnel de l’agence. Kathryn Ledger, le bras droit de Ric, se trouve en ce moment dans mon cabinet. Je ne voudrais pas que Chappel se retourne contre elle, à défaut de mettre la main sur Ric. Le mieux serait qu’il attire le mari de Lara loin de Sydney — en quittant lui-même le pays, par exemple —, comme ça, les gens qui travaillent à l’agence pourront respirer plus librement.
« Bien parlé ! » approuva Kathryn intérieurement. Elle n’avait aucune envie, en effet, de devoir affronter Gary Chappel une seconde fois.
— Demande-leur de me rappeler aussitôt qu’ils seront arrivés, poursuivit Mitch après avoir écouté la réponse de son interlocuteur. Lara doit me donner plus de détails si elle veut que j’entame une procédure de divorce.
Son instinct disait à Kathryn qu’on pouvait faire confiance à Mitch Tyler ; maintenant que le contact avait été rétabli avec les fugitifs, l’affaire allait sans doute être réglée dans les meilleurs délais.
Elle se tendit néanmoins imperceptiblement quand Mitch fixa de nouveau son regard pénétrant sur elle après avoir raccroché.
— Vivez-vous avec votre fiancé ? demanda-t-il de but en blanc.
— Oui.
— Il sera à la maison avec vous, ce soir ?
Kathryn secoua la tête en signe de dénégation.
— Il est à Melbourne pour affaires, et il ne rentrera que demain soir.
— Vous ne pouvez pas rester seule, insista Mitch. Pas tant que Gary Chappel sera dans les parages. Croyez-moi, je sais de quoi cet homme est capable. Bien sûr, nous ferons en sorte qu’il n’ait légalement pas le droit de vous approcher, mais l’interdiction ne pourra pas être mise en place avant demain ; il vaut donc mieux que vous appeliez votre fiancé afin qu’il rentre à Sydney au plus vite.
Mitch s’imaginait-il sérieusement qu’elle allait demander à Jeremy de revenir un jour plus tôt pour la protéger contre d’hypothétiques représailles de Gary Chappel, alors que son fiancé abordait des négociations cruciales pour son avenir professionnel ?
— Non, je n’ai pas envie de le déranger, répondit-elle.
Jeremy lui reprocherait inévitablement de s’être laissé entraîner dans une histoire qui ne la concernait pas, et il lui en voudrait d’autant plus si elle l’obligeait à chambouler son emploi du temps pour venir à son secours.
— N’êtes-vous pas plus importante à ses yeux que son travail ?
— Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule.
— « Toute seule », vous ne ferez pas le poids face à un individu aussi résolu que Gary Chappel.
— Je peux aller dormir à l’hôtel, déclara-t-elle, à court d’arguments.
Mitch écarta sa proposition d’un haussement d’épaules dédaigneux.
— Si vous n’appelez pas immédiatement votre fiancé pour qu’il rentre… vous resterez avec moi.
Pendant quelques secondes, Kathryn eut l’impression que son cœur avait cessé de battre. Sa bouche était soudain si sèche qu’elle parvint difficilement à articuler :
— Rester… avec vous… ?
— Ric vous a confiée à moi, rétorqua l’avocat, et je ne vais pas vous laisser tomber. Ma maison à Woollahra est grande, et comporte une suite que ma sœur et son mari occupent quand ils viennent me voir. Au moins pourrai-je garantir votre sécurité.
Si elle ne doutait pas un instant que Mitch la protégerait envers et contre tous, Kathryn avait du mal à croire, en revanche, qu’elle serait en sécurité auprès de lui. Comment le pourrait-elle, en effet, lorsque chaque minute supplémentaire passée en sa compagnie faisait vaciller sur ses bases sa relation avec son fiancé ?
« Il faut à tout prix que je parle à Jeremy ! songea-t-elle dans un brusque accès de panique. Cette situation ne peut plus durer ! » Elle était consciente, malheureusement, que si elle mettait son fiancé au courant de ses ennuis, celui-ci ne manquerait pas de lui faire des reproches… et l’idée que Mitch ne perdrait pas une miette de la conversation tendue qui s’ensuivrait l’ennuyait au plus haut point.
Tout bien pesé, il était donc préférable qu’elle accepte la proposition de Mitch Tyler. Si l’attirance qu’elle éprouvait pour celui-ci, au lieu de diminuer au fil des heures, ne faisait que s’accentuer, elle aurait peut-être intérêt à se poser sérieusement des questions à propos de son futur mariage avec Jeremy Haynes.
Jetant un bref regard à sa bague de fiançailles, elle se rendit compte, à sa grande confusion, qu’elle regrettait de l’avoir glissée à son doigt ce matin.



3.
Tandis que Mitch attendait la réponse de Kathryn, il s’aperçut que la jeune femme contemplait de nouveau le solitaire qui ornait son doigt. Une décharge d’adrénaline se répandit aussitôt dans ses veines. « Ôte ce bijou ! aurait-il voulu lui dire. Si ce type ne laisse pas tout tomber pour venir à ton secours quand tu as besoin de lui… il ne te mérite pas ! »
Il se retint in extremis de proposer à Kathryn d’appeler lui-même son fiancé pour expliquer à celui-ci à quel point la situation était critique. Tout compte fait, il préférait ne pas influer sur la décision qu’elle était en train de soupeser. Le choix de la jeune femme n’en serait que plus révélateur.
— Je n’aime pas déranger Jeremy quand il travaille, déclara-t-elle finalement.
Le cœur de Mitch se mit à battre d’excitation quand Kathryn leva lentement les yeux vers lui, et qu’il lut dans le regard de la jeune femme une lueur de défi comparable à celle qui devait briller dans ses propres yeux.
— Mais quand vous prétendez que je serai en sécurité avec vous…, enchaîna-t-elle sans toutefois achever sa phrase.
— Vous voulez savoir si vous pouvez passer une nuit sous mon toit sans que je profite de la situation pour vous faire des avances ?
La rougeur qui colora les joues de la jeune femme lui confirma qu’il avait touché un point sensible. Jusqu’à quel point celle-ci était-elle tentée de céder à l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre ? se demanda-t-il en esquissant un sourire. Ne voulant toutefois pas prolonger l’embarras de sa compagne, il rompit le silence pour la rassurer :
— J’ai compris ce que vous disiez tout à l’heure, à propos de l’anneau qu’une femme accepte ou non de porter, affirma-t-il. Vous êtes fiancée, Kathryn, et vous pouvez compter sur moi pour respecter votre choix.
— Dans ce cas, d’accord. Si vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas, je pense en effet qu’il vaut mieux que je ne reste pas seule ce soir.
— Je vous conseillerais même de rester chez moi jusqu’à ce que nous soyons certains que les Chappel ne représentent plus une menace. Ce sera l’affaire d’une journée, et demain soir, au plus tard, vous pourrez retourner chez vous et reprendre une vie normale.
— Très bien.
Un sentiment de triomphe mêlé d’exaltation s’empara de Mitch. N’était-il pas parvenu à attirer Kathryn sur son terrain ? La jeune femme n’était pas encore mariée, après tout. Et le fait qu’elle ait accepté sa proposition pouvait très bien signifier qu’elle voulait en savoir davantage sur lui. Si le souvenir du solitaire qui brillait toujours au doigt de Kathryn vint brusquement tempérer son enthousiasme, Mitch ne put toutefois nier que son goût pour les défis se trouvait satisfait par cette situation.
La question de savoir qui allait veiller sur Kathryn étant réglée, il ne restait plus qu’à attendre le coup de fil de Ric. Afin de s’assurer que rien ne lui avait échappé dans le déroulement des événements, Mitch demanda à Kathryn des détails sur l’intrusion de Gary Chappel à l’agence de photos. En écoutant le récit de la jeune femme, il fut surpris de constater qu’elle savait faire preuve d’un réel sang-froid, même dans des circonstances pour le moins critiques. En sa présence, cependant, elle ne semblait plus aussi sûre d’elle-même, songea-t-il avec une pointe de satisfaction.
De fil en aiguille, il en vint à se demander si le refus de Kathryn d’appeler son fiancé était dicté par un sentiment de fierté ou par la certitude qu’elle avait de ne pouvoir compter sur lui. Quoi qu’il en soit, Mitch dut reconnaître que Kathryn Ledger n’était de toute évidence pas le genre de femme à céder à la panique. Pourquoi donc ne pouvait-il admettre qu’elle avait accepté de passer la nuit sous son toit parce que cela lui semblait la décision la plus rationnelle, d’un point de vue pratique ? Puisqu’il lui proposait de l’héberger, à quoi bon importuner son fiancé, en effet ?
Tous ces beaux raisonnements ne parvenaient toutefois pas à diminuer le plaisir qu’il éprouvait à la pensée de passer la soirée avec Kathryn. Celle-ci jouait avec le feu, c’était évident. Et Mitch était bien décidé à attiser les braises pour découvrir où ce petit jeu allait les conduire.
*  *  *
Kathryn avait beau se dire qu’elle n’avait fait qu’écouter la voix de la raison en acceptant de suivre Mitch chez lui, au fond d’elle-même elle savait bien que c’était faux, et elle se sentait de plus en plus mal à l’aise de n’avoir pas demandé l’aide de Jeremy en premier lieu. Décidément, sa rencontre avec l’avocat agissait comme un révélateur, et elle ne cessait, depuis, de se poser des questions troublantes.
Elle était en train de se dire qu’il était encore temps de changer d’avis, quand l’appel de Ric Donato interrompit ses tergiversations. Comme hypnotisée, elle observa l’assurance avec laquelle Mitch prenait les choses en main.
Dans les paroles de l’avocat, elle ne décela aucune trace de critique. Au contraire, il semblait totalement approuver le comportement de son ami. Quant à la stratégie qu’il exposa à Ric, elle lui semblait très habile. Il envisageait, en effet, d’utiliser à leur avantage l’autorité de Victor Chappel sur son fils pour neutraliser le pouvoir de nuisance de celui-ci. Et si cela ne suffisait pas, on ferait comprendre à Gary Chappel qu’il avait tout intérêt à régler les choses à l’amiable, car la publicité négative qu’un procès engendrerait inévitablement ne pourrait que causer du tort à ses affaires.
Lorsque Mitch apprit à Ric que le fiancé de Kathryn était absent de Sydney, il demanda à lui parler. Prenant l’écouteur, elle dut promettre à son patron qu’elle s’en remettrait entièrement à Mitch pour assurer sa sécurité. Ce ne fut que quand elle rendit le combiné à Mitch qu’elle comprit qu’il était trop tard pour reculer, à présent, même si elle détestait cette sensation de n’avoir aucune prise sur des événements qui la concernaient pourtant directement.
La conversation qui s’ensuivit entre l’avocat et Lara Chappel lui fit découvrir le professionnel à l’efficacité redoutable que devait être Mitch Tyler dans le prétoire. Kathryn ignorait si la douceur avec laquelle celui-ci questionnait Lara était une technique éprouvée — destinée à mettre cette dernière en confiance, et obtenir par là sa coopération —, ou si cette prévenance était sincère, mais elle ne pouvait s’empêcher d’admirer la délicatesse dont Mitch faisait preuve pour les sentiments d’autrui. Décidément, les préjugés qu’elle nourrissait jusque-là à propos des juristes — qu’elle considérait comme des égocentriques calculateurs — étaient de nouveau battus en brèche par Mitch Tyler !
Pourtant, Kathryn était convaincue que l’homme était ambitieux et qu’il aimait gagner. L’énergie formidable qui émanait de celui-ci, et qui l’avait frappée au premier abord, était entièrement consacrée à la réussite de ce qu’il entreprenait. C’était indubitablement vrai dans sa vie professionnelle. Qu’en était-il de sa vie privée ?
Que savait-elle de Mitch Tyler, au juste ? De toute évidence, il vivait seul, sinon il ne l’aurait pas invitée à passer la nuit chez lui. Il lui avait aussi appris qu’il avait une sœur mariée, avec laquelle il semblait être en bons termes… La comparaison avec la famille de Jeremy lui vint presque machinalement à l’esprit. Kathryn n’aimait pas du tout la compétition exacerbée qui régnait entre les différents membres de la tribu Haynes, même si leur ambition démesurée en faisait des gens très performants, chacun dans leur domaine.
Son fiancé était un brillant analyste financier dont la carrière était sur la pente ascendante. Il conduisait une BMW, achetait ses vêtements dans des boutiques de luxe et possédait un somptueux duplex dans le quartier de Pyrmont. Il avait prévenu Kathryn que lorsqu’il aurait obtenu le poste d’associé qu’il briguait dans une prestigieuse société d’agents de change, ils n’auraient plus le moindre souci à se faire sur le plan financier.
Son avenir s’annonçait donc radieux, songea Kathryn. Du moins était-ce le cas avant qu’un grain de sable ne vienne enrayer l’engrenage. A présent, elle examinait sa relation avec Jeremy sous toutes les coutures et elle se demandait à quel point son fiancé tenait à elle… Avec le recul, elle avait l’impression que c’était elle qui avait fait toutes les concessions inhérentes à la vie en couple.
Au sein de sa propre famille, Kathryn avait appris à se soucier des autres. Pour elle, il était tout à fait naturel de se préoccuper du bien-être de ceux qu’on chérissait, et de tout mettre en œuvre pour que chacun se sente bien dans le cercle familial. Néanmoins, force lui était d’admettre que chaque fois que ses propres besoins étaient allés à l’encontre de l’ambition de Jeremy, c’était elle-même qui avait dû céder.
Jusqu’à aujourd’hui, Kathryn avait refusé de reconnaître cette réalité. Mais le fait qu’elle n’ait pas voulu mettre son fiancé à l’épreuve en l’appelant au secours était significatif : elle n’était pas sûre du tout qu’il aurait répondu à son appel !
Une petite voix qu’elle aurait voulu étouffer lui soufflait que Mitch, dans la même situation, n’aurait pas hésité à voler au secours de sa fiancée. Elle devinait que la nature passionnée de celui-ci se retrouvait dans ses actions comme dans ses sentiments. De ce point de vue, il ressemblait sans doute à Ric.
— Vous avez faim ? demanda Mitch, l’arrachant à ses pensées.
Levant la tête, Kathryn s’aperçut que l’avocat avait raccroché le téléphone et qu’il se tenait à présent debout près du fax, où il attendait l’autorisation écrite de Lara Chappel de la représenter en justice.
A sa montre, Kathryn vit qu’il était presque 19 heures. La journée s’était écoulée sans qu’elle s’en aperçoive !
— Pas encore, répliqua-t-elle.
— J’ai des steaks dans le réfrigérateur ; ça vous dit ?
— Vous cuisinez ? s’exclama Kathryn, incapable de cacher sa surprise.
— Pas vous ?
— Si… Mais vous travaillez beaucoup, et je pensais…
Qu’il préférait dîner au restaurant, comme Jeremy, se retint-elle d’ajouter. Elle comprenait néanmoins que, dans les circonstances actuelles, il était plus prudent de dîner chez Mitch qu’à l’extérieur.
— J’aime cuisiner, reprit son compagnon en lui adressant un sourire éclatant. Après une longue journée de travail, c’est un excellent moyen de se détendre. Mais si vous doutez de mes talents culinaires, vous pourrez toujours me donner un coup de main.
— D’accord, répliqua Kathryn en lui retournant son sourire.
Au fond, l’idée de préparer un repas avec Mitch la séduisait énormément. Il n’y avait là rien de bien compromettant, et Jeremy lui-même n’y trouverait rien à redire.
Lorsque le fax que Mitch attendait arriva enfin, il le classa dans un dossier, puis demanda à sa secrétaire d’adresser une copie de la photo que Kathryn lui avait apportée à Victor Chappel par porteur spécial, et d’y joindre une demande d’entretien. Ensuite, visiblement satisfait d’avoir mis la première partie de son plan à exécution, il appela un taxi.
Le véhicule arriva devant le cabinet à l’instant même où Kathryn et Mitch en émergeaient. Galamment, son compagnon lui tint la portière, et il attendit qu’elle soit installée avant de contourner le taxi pour s’y engouffrer à son tour.
Si la présence de Mitch perturbait déjà Kathryn lorsqu’il se trouvait à quelques mètres d’elle, l’intimité qu’induisait nécessairement le fait d’être assis ensemble sur la banquette arrière d’un taxi ne fit qu’accentuer son trouble. Les mains tremblantes, elle se débattait avec le système de fermeture de la ceinture de sécurité quand les effluves délicieusement épicés de l’eau de toilette de son compagnon vinrent chatouiller ses narines.
— Laissez-moi vous aider, murmura-t-il en se penchant en avant.
Sachant que sa nervosité l’empêcherait de toute façon de se débrouiller seule, Kathryn jugea préférable d’accepter l’aide de Mitch. Son visage était si près du sien, à présent, qu’elle pouvait voir la barbe naissante qui ombrait sa mâchoire. Malgré elle, son esprit commença à vagabonder, et elle se demanda si une toison aussi sombre que ses cheveux et ses cils recouvrait son torse viril.
— Voilà, s’exclama Mitch en se redressant. Votre ceinture est bouclée !
Kathryn aurait donné cher pour savoir si la lueur qui brillait dans les prunelles de Mitch exprimait autre chose que la gentillesse foncière qu’elle avait déjà décelée à plusieurs reprises dans son comportement.
— Merci, déclara-t-elle, le cœur battant et la voix légèrement voilée par l’émotion.
— Je vous en prie.
La chaleur avec laquelle Mitch avait prononcé ces mots fit oublier à Kathryn qu’ils étaient tout à fait anodins. Et elle ne put s’empêcher de remarquer avec quelle aisance l’avocat avait endossé son rôle de chevalier servant auprès d’elle… Comme s’il était taillé à sa mesure… Un pincement de culpabilité l’arracha à ses divagations. Elle devait épouser Jeremy, que diable ! Avait-elle perdu la tête pour fantasmer sur un homme qu’elle connaissait depuis quelques heures à peine ?
*  *  *
Réfrénant l’impulsion qui le poussait à s’emparer des lèvres délicieusement pulpeuses de Kathryn, Mitch se rassit à contrecœur au fond du siège. Comment avait-il pu oublier qu’il avait promis à la jeune femme qu’elle serait en sécurité auprès de lui ? Et que cette promesse impliquait notamment qu’il respecterait le fait qu’elle soit fiancée à un autre homme ? S’il voulait s’en tenir à ses résolutions, il ferait mieux de ne pas l’approcher de trop près ; il avait voulu l’aider à attacher sa ceinture, et voilà où il en était ! Paradoxalement, il se rendait compte que l’attirance qu’il éprouvait pour elle n’était pas simplement physique. En fait, il brûlait de tout connaître de la jeune femme — pas seulement la saveur de son corps.
Piqué par un brusque accès de jalousie, il voulut en savoir davantage sur l’homme que Kathryn allait épouser.
— Comment s’appelle votre fiancé ? demanda-t-il sur le ton de la conversation. Jeremy… ?
— Haynes.
Notant que Kathryn avait recommencé à jouer avec sa bague tout en évitant soigneusement son regard, Mitch se demanda quelle pouvait être la signification de ce geste machinal.
— Et où vivez-vous ? enchaîna-t-il.
— Dans un appartement donnant sur la baie, à Pyrmont.
De toute évidence, l’heureux élu avait de l’argent, conclut Mitch.
— D’ailleurs, l’immeuble possède un système de sécurité très sophistiqué, s’exclama Kathryn, comme si ce détail lui revenait soudain à la mémoire. L’ascenseur ne fonctionne qu’avec une carte magnétique…
Avant que la jeune femme puisse terminer son raisonnement, Mitch l’interrompit d’un ton sans réplique :
— Il n’est pas question que je vous laisse seule ! J’ai promis à Ric que je veillerai sur vous…
— Et moi, je lui ai promis que je passerais la nuit chez vous, concéda Kathryn en poussant un soupir.
— Est-ce vraiment une épreuve insurmontable ? la taquina-t-il.
— Oh, je suis désolée ! s’exclama Kathryn en esquissant une moue contrite. Je ne voudrais pas passer pour une ingrate, alors que vous m’offrez si gentiment l’hospitalité…
Mitch n’aurait su dire pourquoi, mais le ton de politesse un peu impersonnel qu’avait adopté la jeune femme l’irrita au point qu’il en oublia ses résolutions de garder ses distances.
— Ça n’a rien à voir avec la gentillesse, avoua-t-il.
Sa franchise ne sembla pas choquer Kathryn, qui lui retourna un petit sourire ironique, avant de déclarer :
— Je sais. Mais ce serait plus facile si vous étiez plus…
— Plus quoi… ? l’encouragea-t-il. Dites-moi ce qui vous gêne, je peux peut-être y remédier…
— J’aurais préféré que vous soyez plus vieux, moins séduisant… ou tout simplement odieux ! s’exclama enfin la jeune femme sur un ton agacé.
En entendant ces paroles qui lui confirmaient qu’il l’attirait, Mitch sentit une vague de joie le submerger.
— Si cela peut vous faire plaisir, je peux me montrer odieux, répliqua-t-il, pince-sans-rire.
Un petit rire nerveux échappa à Kathryn.
— Malheureusement, je ne crois pas que ça changera quoi que ce soit, déclara-t-elle.
Quand le regard de la jeune femme croisa de nouveau le sien, Mitch y découvrit une lueur de curiosité.
— Parlez-moi plutôt de vous, reprit-elle. De votre famille. J’ai cru comprendre que vous aviez une sœur…
D’ordinaire, il était plutôt réticent à dévoiler sa vie privée ; la plupart des gens qu’il côtoyait se contentaient de savoir qu’il était un jeune avocat brillant, et lui-même estimait que son passé — ou les autres détails de son existence — ne les concernait pas. S’il était néanmoins prêt à répondre à la demande de Kathryn, c’est parce qu’il espérait au fond de lui-même que celle-ci finirait par se poser des questions sur le bien-fondé de son engagement vis-à-vis de Jeremy Haynes. Ils ne disposaient que de cette soirée pour apprendre à mieux se connaître, et Mitch était bien décidé à profiter de la moindre opportunité pour consolider le lien ténu que leur attirance mutuelle avait créé entre eux.
Il lui parla donc de Jenny, du courage dont celle-ci avait fait preuve quand leur père les avait abandonnés, puis de sa mère qui confectionnait des objets artisanaux pour compléter sa maigre pension d’invalidité. Dès qu’il avait pu, Mitch avait apporté sa contribution financière, en cumulant les petits boulots. Enfant, il distribuait les journaux et nettoyait les voitures après l’école ; adolescent, il avait donné des cours particuliers à des élèves plus jeunes.
Leur petite famille était toujours restée extrêmement soudée. Jenny était devenue infirmière, puis elle avait épousé un médecin dont le cabinet se trouvait à Gosford, dans le Central Coast. Une commotion cérébrale avait emporté leur mère peu après le mariage, six ans auparavant. A présent, Jenny avait deux enfants adorables, un garçon et une fille.
Mitch ne mentionna pas le viol dont sa sœur avait été victime, ni l’agression qui l’avait lui-même conduit à Gundamurra. Ces deux événements étaient trop personnels. D’ailleurs, ni lui ni Jenny n’en parlaient jamais. Sa sœur avait refait sa vie et cela seul importait. Mais qui sait ? Peut-être qu’un jour Kathryn et lui seraient suffisamment proches pour qu’il lui confie ce secret.
Quand le taxi s’arrêta devant chez lui, il se rendit compte qu’il n’avait pas vu le temps passer.
*  *  *
Autrefois, Woollahra était une banlieue populaire de Sydney, mais la ville s’était étendue au fil des ans, et aujourd’hui, la proximité du centre en faisait un quartier recherché. Le même phénomène s’était d’ailleurs produit à Surry Hills, le quartier où Mitch avait grandi. Du temps de son enfance, il était considéré comme un quartier déshérité, alors qu’aujourd’hui, les prix de l’immobilier s’y envolaient.
Après avoir réglé la course, il contourna le véhicule pour ouvrir la portière à Kathryn. Ce faisant, il jeta un coup d’œil sur sa maison. Certes, ce n’était pas un appartement luxueux donnant sur la baie, se dit-il. A vrai dire, elle n’avait de vue que sur la rue, si on ne tenait pas compte du petit jardin à l’arrière. Pourtant, cette vieille maison lui plaisait, comme si elle satisfaisait un besoin profond d’attachement à un lieu qui avait sa propre histoire.
Curieusement, alors qu’il n’avait jamais recherché l’approbation de quiconque, il brûlait soudain de connaître l’avis de Kathryn sur sa maison. Comme il se demandait ce qu’elle pensait de ce qu’il venait de lui apprendre sur lui-même et sa famille.
Et il se rendit compte que, pour la première fois de son existence, il se sentait vulnérable. Pas physiquement, mais sur le plan affectif…
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Avant d’emboîter le pas à son hôte qui se dirigeait déjà vers la porte d’entrée, Kathryn s’attarda quelques instants sur le trottoir bordé d’arbres pour examiner plus attentivement la maison, comme si l’endroit où Mitch vivait lui révélerait un aspect supplémentaire de sa personnalité. Elle ne songeait même plus à nier que tout ce qui concernait Mitch l’intéressait au plus haut point. Toutefois, elle préférait se persuader que sa curiosité n’avait rien de répréhensible, et ne signifiait pas qu’elle était physiquement attirée par l’avocat…
De l’extérieur, la maison ressemblait à ses voisines ; elle s’élevait sur un étage, et les moulures des fenêtres soulignaient de blanc le bleu marine de la façade. Une frise de fer forgé, également blanche, courait le long de la gouttière et de l’auvent qui surplombait le porche.
Kathryn savait que les maisons rénovées dans ce quartier valaient une petite fortune, et elle en déduisit que Mitch Tyler avait certainement fait du chemin depuis le temps où il distribuait des journaux ! Il avait d’autant plus de mérite qu’il y était parvenu sans le soutien financier des siens. Bien sûr, il avait grandi dans une atmosphère chaleureuse, même si la vie n’avait pas dû être facile tous les jours, et à en juger par ce que Mitch venait de lui raconter, les Tyler étaient des « gens bien », comme aurait dit sa mère. Contrairement aux Haynes… En effet, Kathryn était consciente que ses parents n’appréciaient que modérément la famille de Jeremy.
« Cesse donc de faire des comparaisons ! » se sermonna-t-elle. Toutefois, elle eut beau tenter de se raisonner, elle ne put s’empêcher d’avoir le coup de foudre pour la maison de Mitch dès la seconde où elle en franchit le seuil. Bien que les cloisons du rez-de-chaussée aient été abattues, le vaste espace ainsi créé parvenait à garder un caractère intime et confortable.
Le sol, recouvert d’un parquet de bois sombre aux reflets chauds, formait un contraste agréable avec les murs blancs. Des canapés en cuir marron encadraient une superbe cheminée en marbre brut et, de l’autre côté du coin salon, une bibliothèque occupait tout le mur.
Le mobilier de la partie salle à manger était en acajou ; les chaises étaient tapissées du même tissu rouge foncé qui avait servi à recouvrir les coussins des canapés. Deux grands tapis couleur crème parachevaient le décor, dont la sobriété et l’élégance n’avaient rien de froid, au contraire. En parcourant la pièce du regard, Kathryn aperçut un jeu d’échecs posé sur une table basse, dont les pièces taillées dans l’onyx luisaient sur l’échiquier. Faisait-il partie de la décoration, ou…
— Vous jouez aux échecs ? demanda-t-elle.
— Oui. Malheureusement, faute de partenaires, je dois souvent me contenter de jouer en ligne.
— Nous pourrions faire une partie, après dîner ?
— Vous jouez ? s’exclama Mitch, visiblement ravi.
— Mon père m’a appris…, pour être sûr de toujours avoir un partenaire à portée de main.
Mitch éclata de rire, avant de demander :
— Vous jouez souvent ?
— Seulement quand je suis chez mes parents. Jeremy n’a pas…
Sur le point d’ajouter que son fiancé ne possédait pas la patience nécessaire pour jouer aux échecs, elle se ravisa. Elle ne voulait pas paraître dénigrer Jeremy, surtout injustement. Son métier étant extrêmement prenant, il était normal qu’il préfère des distractions plus légères pour occuper son temps libre.
Mitch semblait avoir deviné son embarras, car il changea aussitôt de sujet de conversation.
— Si vous le voulez bien, je vais vous montrer la cuisine…
Lorsqu’elle découvrit la cuisine, avec ses éléments de bois clair et son plan de travail en granit rouge, Kathryn songea qu’elle préférait mille fois cette pièce accueillante à celle que Jeremy avait fait installer dans son appartement et qui était entièrement décorée d’Inox. De nouveau, elle dut faire taire son esprit critique qui s’acharnait comme malgré elle sur Jeremy. Pourquoi trouvait-elle soudain quelque chose à redire à la moindre initiative de son fiancé ? Celui-ci avait fait installer cette cuisine fonctionnelle pour elle ; ne pouvait-elle donc en éprouver un peu de reconnaissance ?
— Vous préférez du vin blanc ou du vin rouge ?
La question de Mitch l’arracha à ses réflexions. Levant les yeux, elle vit qu’il venait d’ôter sa veste et sa cravate, et qu’il se mettait à retrousser les manches de sa chemise.
— Avec du bœuf ? Du rouge, répondit-elle machinalement.
A peine eut-elle prononcé ces paroles, cependant, qu’elle se demanda s’il était prudent de boire ce soir. En effet, elle ne pouvait se permettre de se laisser aller, d’autant plus que l’apparence décontractée de Mitch faisait paraître celui-ci encore plus sexy. Allons ! se reprit-elle, un verre de vin n’allait pas lui faire perdre la tête ! Et refuser maintenant semblerait grossier.
— Si vous voulez vous rafraîchir pendant que je commence à préparer le repas, poursuivit Mitch, la chambre d’amis se trouve à l’étage, juste au-dessus de la cuisine…
Trop heureuse de pouvoir fuir quelques instants la présence troublante de son hôte, Kathryn s’empressa de le remercier.
— Je ne serai pas longue, promit-elle.
— Prenez votre temps, nous ne sommes pas pressés !
Espérant qu’un moment de solitude l’aiderait à y voir un peu plus clair dans le flot d’émotions qui se bousculaient en elle, Kathryn grimpa prestement l’escalier menant à l’étage. Suivant les indications de Mitch, elle trouva aisément la chambre d’amis. La première chose qu’elle vit en y entrant fut un splendide couvre-lit constitué d’un assemblage de carrés de laine multicolores, à la manière d’un quilt. Levant les yeux, elle aperçut plusieurs tapisseries encadrées qui ornaient les murs.
Kathryn devina que ces objets étaient l’œuvre de la mère de Mitch. Apparemment, toute sa production n’avait pas été vendue… A moins qu’elle ait réalisé ces ouvrages pour le plaisir, à l’époque où elle n’avait plus besoin de travailler pour vivre ? Le fait que Mitch ait conservé ces objets le lui rendait encore plus sympathique. Ils donnaient incontestablement une touche émouvante à cette chambre.
La salle de bains attenante, en revanche, était beaucoup plus impersonnelle, bien que décorée avec goût, comme le reste de la maison. Après s’être lavé les mains et aspergé le visage d’eau fraîche, Kathryn inspecta attentivement son reflet dans le miroir. Aussitôt, une foule de questions lui vint à l’esprit : que voyait Mitch, quand il la regardait ? Etait-elle le genre de femme qui l’attirait ? Si elle était libre, tenterait-il de la séduire ?
Un pincement de culpabilité vint la rappeler à la raison. Une fois de plus, elle avait oublié qu’elle était fiancée ! Et elle avait beau se dire que sa relation avec Jeremy n’était pas parfaite, elle devait reconnaître que, globalement, ils s’entendaient plutôt mieux que la plupart des couples qu’elle connaissait. Allait-elle commettre la folie de tout gâcher sur un coup de tête, à cause d’une rencontre de hasard lors de circonstances exceptionnelles ?
Levant sa main gauche, elle scruta dans le miroir le solitaire qui ornait son majeur. De nouveau, elle se surprit à imaginer qu’elle ne portait pas ce bijou. Pourquoi donc cette pensée incongrue ne cessait-elle de la tarauder ? Serait-ce le signe qu’elle avait commis une erreur en acceptant la bague de Jeremy ? Insidieusement, une idée se glissa dans son esprit : si elle ôtait sa bague, maintenant, que se passerait-il ? Comment Mitch interpréterait-il son geste ? Au prix d’un effort considérable, elle parvint néanmoins à se ressaisir et à chasser ces idées ineptes. A quoi bon se torturer l’esprit pour un homme qu’elle connaissait à peine ?
*  *  *
Mitch avait profité de l’absence de Kathryn pour commencer à dresser la table ; il avait ensuite sorti les ingrédients nécessaires à la préparation du dîner, ainsi que le wok dans lequel il comptait faire sauter la viande et les légumes. Quand elle le rejoignit, la jeune femme accepta de se charger de l’épluchage des légumes, tandis que lui-même mettait de l’eau à bouillir pour les vermicelles chinois.
Voyant que Kathryn était à présent parfaitement détendue, il voulut en profiter pour en apprendre davantage sur elle, mais la jeune femme le devança en lui demandant s’il avait rénové la maison tout seul.
— Un architecte m’a aidé, répondit-il.
— Vous a-t-il aussi conseillé sur la décoration intérieure ?
— Non, pour ça, je me suis débrouillé.
Comme si elle n’en avait pas douté, Kathryn hocha la tête d’un air entendu, et Mitch se demanda ce que la jeune femme pensait réellement de sa « décoration ». La trouvait-elle vieillotte ? Il se souvint que Harriet avait voulu se débarrasser des tapisseries et du couvre-lit confectionnés par sa mère — « Tu n’as qu’à les donner à ta sœur ! » avait-elle déclaré —, mais il s’y était fermement opposé.
A ses yeux, ces ouvrages représentaient beaucoup plus que des éléments de décoration. Et les souvenirs heureux qui s’y rattachaient valaient tous les bibelots à la mode.
— Le couvre-lit de ma chambre est vraiment superbe, fit remarquer Kathryn.
Soulagé que la jeune femme partage son avis, Mitch ne put retenir un sourire de fierté quand il déclara que c’était sa mère qui l’avait fabriqué.
— C’est aussi elle qui a réalisé les tapisseries ? demanda-t-elle, une lueur admirative dans le regard.
— Oui, elle adorait broder.
— Ma mère dit toujours que le travail manuel apporte énormément de satisfactions. Elle-même s’adonne à la poterie.
Mitch prit prétexte de cette allusion pour interroger Kathryn sur sa famille. Elle ne se fit pas prier, et il remarqua que les yeux de la jeune femme s’illuminaient de tendresse dès qu’elle évoquait les siens. Son père était directeur d’une école primaire, et sa mère, professeur d’arts plastiques. Ils vivaient dans le Central Coast — non loin de chez Jenny, songea-t-il.
— Papa a l’enseignement dans le sang. A mon avis, c’est dommage qu’il ait finalement opté pour un poste administratif… Mais il peut se vanter d’avoir largement contribué à l’excellente réputation de l’école qu’il dirige.
— Le directeur a en effet un rôle essentiel pour déterminer le climat général d’un établissement, approuva Mitch.
Lui-même gardait encore un mauvais souvenir du directeur de l’école qu’il fréquentait quand il était enfant. Au lieu de condamner les brimades exercées par certains élèves sur leurs camarades plus faibles, ce dernier avait toujours préféré fermer les yeux sur ces agissements.
— C’est vrai ! Les enfants en sont d’ailleurs aussi conscients que les enseignants, si j’en juge par les nombreuses lettres de remerciements que mon père reçoit de la part d’anciens élèves.
Lorsque le dîner fut prêt, ils quittèrent le comptoir de la cuisine pour s’installer à la table du coin salle à manger. Tout en dégustant le délicieux sauté de bœuf aux légumes, ils continuèrent leur conversation animée.
Kathryn lui apprit qu’elle avait étudié les beaux-arts avant de travailler dans la publicité. Après avoir supervisé plusieurs dossiers importants, elle s’était tournée vers le management à proprement parler. Puis elle avait accepté le poste de directrice adjointe chez Ric Donato.
Tandis qu’il écoutait Kathryn lui décrire ses expériences professionnelles, Mitch se rendit compte à quel point il appréciait sa compagnie. Il aimait sa vivacité et son visage expressif, le son de sa voix et la façon dont elle parlait… En fait, la seule chose qui lui déplaisait chez elle était… la bague qu’elle portait au doigt ! L’idée qu’elle appartenait à un autre lui paraissait d’ailleurs de plus en plus absurde, même s’il était bien obligé d’admettre que Kathryn n’avait certainement pas pris la décision de se marier à la légère.
A un moment, Mitch faillit lui demander si sa famille pensait que Jeremy Haynes saurait la rendre heureuse, puis il se ravisa. Malgré l’indéniable complicité qui régnait à présent entre eux, il savait qu’il était encore trop tôt pour poser ce genre de question éminemment personnelle.
Le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait interrompit brusquement ses réflexions. En une seconde, il fut debout, tous ses sens en alerte.
— Mitch… ?
Il reconnut immédiatement la voix de Harriet. De quel droit son ex-petite amie s’introduisait-elle chez lui sans y avoir été invitée ? se demanda-t-il, furieux. Sa colère ne fit cependant qu’augmenter quand il découvrit le regard interrogateur que lui lança Kathryn. Décidément, Harriet Lowell était bien la dernière personne au monde qu’il souhaitait voir débarquer alors qu’il dînait avec une femme dont il venait de faire la connaissance, et qu’il brûlait de connaître davantage !
*  *  *
Le sentiment de panique qui avait envahi Kathryn quand Mitch s’était levé de sa chaise sans crier gare céda la place au soulagement quand elle comprit que l’intrus ne pouvait pas être Gary Chappel, puisqu’il s’agissait d’une femme et qu’elle possédait la clé… Etait-ce la sœur de Mitch ?
Elle écarta toutefois cette hypothèse lorsqu’elle s’aperçut que ce dernier semblait toujours extrêmement tendu. Curieuse de découvrir qui pouvait bien le mettre dans un tel état de rage contenue, elle tourna la tête vers le vestibule. Une terrible sensation de froid et de vide l’envahit quand elle découvrit la jeune femme blonde qui se dirigeait d’un pas assuré vers Mitch. D’un seul coup d’œil, elle nota une foule de détails : l’inconnue était vêtue d’une jupe portefeuille très seyante, d’un débardeur aux fines bretelles, et elle brandissait une bouteille de champagne dans une main et un petit panier de fraises dans l’autre.
— Mitch, mon chéri ! s’exclama-t-elle. Je pensais que ta victoire méritait bien une petite fête…
La visiteuse appuya ses paroles d’un sourire éclatant, et son regard ne laissait aucun doute sur la façon dont elle comptait célébrer la « victoire » en question.
Grande, blonde et superbe, la jeune femme dégageait une incroyable assurance. N’avait-elle d’ailleurs pas toutes les raisons de se sentir à l’aise chez Mitch, puisque ce dernier lui avait donné ses clés ? Kathryn, quant à elle, aurait voulu disparaître dans un trou de souris…
— Eh bien, tu as eu tort, Harriet, répliqua Mitch sèchement. Je vais te raccompagner à la porte…
De toute évidence, l’intrusion de la jeune femme contrariait fortement Mitch et la voix de celui-ci était chargée de colère. Kathryn songea que, face à une rage aussi manifeste, elle-même aurait obtempéré sur-le-champ ; la visiteuse, cependant, ne se laissa pas démonter.
— Oh… Je vois que tu as déjà de la compagnie, déclara cette dernière en dardant un regard perçant sur Kathryn. Où sont donc passées tes bonnes manières, Mitch ? Tu pourrais au moins faire les présentations !
Visiblement insensible à la moue boudeuse de Harriet, Mitch se contenta de se planter devant celle-ci et de tendre la main.
— Rends-moi ma clé, Harriet, ordonna-t-il.
— Seigneur ! s’exclama la jeune femme, exaspérée. Tu ne peux donc pas faire preuve d’un minimum de courtoisie ?
— A l’égard de quelqu’un qui s’introduit chez moi sans y être invité ? Sûrement pas !
Sans se laisser impressionner par le ton glacial de Mitch, Harriet se tourna vers Kathryn, qu’elle toisa avant de déclarer dédaigneusement :
— Surtout quand tu te lances dans une nouvelle affaire ! Où l’as-tu dénichée ? Je ne me rappelle pas l’avoir déjà vue au palais de justice…
Choisissant de ne pas relever le ton insultant de la visiteuse, Mitch se contenta de lui réclamer une nouvelle fois sa clé.
— Tu me déçois, Mitch ! Je pensais que tu étais plus combatif.
— Je n’ai pas envie de me disputer avec toi.
— N’est-ce pas pour te venger de moi que tu te rabats sur la première fille qui te tombe sous la main ?
— Ça suffit ! Je veux que tu partes.
— Elle ne m’arrive pas à la cheville !
— Je ne te savais pas aussi mauvaise perdante ! s’exclama Mitch. Non seulement ton arrogance dépasse les bornes, mais elle ne te mènera nulle part. Alors, s’il te plaît, rends-moi ma clé et va-t’en.
— Je ne peux pas, déclara Harriet en montrant ses mains chargées de victuailles.
Contrairement à ce que la jeune femme avait espéré, cette manœuvre ne réussit pas à faire fléchir l’avocat. Dès que Mitch l’eut débarrassée des présents qui, selon elle, l’empêchaient d’atteindre son sac, il réitéra sa requête.
— Alors je n’ai pas droit à une seconde chance, fit remarquer Harriet amèrement, en ouvrant son sac à main.
— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même : c’est toi qui m’as trompé. Si tu pensais qu’après ça j’aurais encore envie de sortir avec toi…
— Tu t’en mordras les doigts !
— Ça m’étonnerait ! Même si tu couchais avec tous les juges de la ville, tu ne pourrais rien contre moi.
Estimant sans doute qu’elle ne faisait pas le poids, Harriet plaqua rageusement la clé dans la paume de la main tendue de Mitch avant de désigner Kathryn du menton.
— Tu vas t’empresser de la lui donner, je suppose ? déclara-t-elle d’une voix sifflante.
— Restons-en là, Harriet ! Si tu ne veux pas que je perde le peu d’estime que j’éprouve encore pour toi.
Voyant que le regard meurtrier qu’elle lui lançait n’avait aucun effet sur l’avocat, la jeune femme finit par pivoter sur elle-même et se diriger vers la porte. Mitch lui emboîta le pas, comme pour s’assurer qu’elle ne reviendrait pas, et peut-être aussi pour fermer la porte à double tour derrière elle.
Trop abasourdie pour bouger, Kathryn avait assisté à cette scène en spectatrice silencieuse. Il ne faisait aucun doute à ses yeux que Harriet et Mitch Tyler avaient été amants. La jeune femme avait apparemment trahi la confiance de son compagnon en le trompant avec un juge… Harriet regrettait-elle à présent cet écart ?
A en juger par la violence — certes, contenue — de la réaction de Mitch à l’arrivée de son ex-petite amie, celui-ci ne s’était pas encore totalement remis de cette trahison. De là à penser que l’avocat n’avait pas réellement fait un trait sur cette relation, il n’y avait qu’un pas… que Kathryn n’hésita pas à franchir.
Comment, en effet, Mitch pourrait-il renoncer à une femme aussi sublime que Harriet ? Il avait suffi d’un regard à Kathryn pour comprendre à quel point elle avait été folle de s’imaginer que l’attirance qu’elle éprouvait pour Mitch pouvait être réciproque. Comparée à la femme avec laquelle il venait de rompre, elle-même devait lui paraître insignifiante. Contrairement à Harriet, elle n’était pas d’une beauté à couper le souffle. On pouvait tout au plus la qualifier de jolie…
A présent, elle se sentait ridicule d’avoir tant hésité à accepter l’hospitalité de Mitch. Dire qu’elle craignait de devoir repousser ses avances ! Elle était d’autant plus impardonnable que la bague qu’elle portait au doigt aurait dû suffire à lui rappeler qu’elle s’était engagée vis-à-vis de Jeremy. Harriet, par son arrivée inopinée, l’avait paradoxalement rappelée à ses devoirs. Kathryn aurait dû lui en être reconnaissante… et pourtant elle ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à la jeune femme d’avoir gâché sa soirée avec Mitch Tyler.
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Mitch s’en voulait de n’avoir pas pu empêcher Harriet de distiller son venin, et le fait de mettre celle-ci à la porte ne lui procura pas de réelle satisfaction. A présent, le climat de confiance qu’il était patiemment parvenu à instaurer entre Kathryn et lui s’était certainement dissipé.
Ses craintes furent confirmées quand, revenant dans la salle à manger, il vit que Kathryn contemplait pensivement sa bague de fiançailles. Devinant que la jeune femme songeait à Jeremy Haynes, il dut réfréner l’impulsion qui le poussait à la prendre dans ses bras pour l’embrasser passionnément afin de lui faire oublier jusqu’au souvenir de son fiancé… Un sursaut de lucidité le retint toutefois de commettre un acte aussi insensé, qui aurait sans doute définitivement anéanti toute chance d’approfondir une relation qui n’en était qu’à ses prémices. Il préféra donc adopter une attitude plus raisonnable.
— Je suis désolé que vous ayez dû assister à cette scène, déclara-t-il en étouffant son sentiment de frustration.
Kathryn redressa les épaules et prit une profonde inspiration, avant de lever les yeux vers lui. Une froide neutralité remplaçait la vivacité qui illuminait ses prunelles avant l’arrivée de Harriet.
— Je n’aurais pas dû me trouver là, déclara-t-elle avec une moue ironique.
— Vous étiez ici pour une bonne raison ! objecta-t-il avec emphase. Et c’est justement pour cette raison que je ne vous ai pas présentée à Harriet Lowell. Elle n’avait pas besoin de connaître votre nom, ou votre lien avec Gary Chappel.
— Bien sûr.
La mine contrite de sa compagne lui fit aussitôt regretter ses paroles. Kathryn semblait penser qu’il venait de lui signifier la place qu’elle occupait dans sa vie : strictement professionnelle. Or Mitch aurait voulu lui faire comprendre qu’il n’en était rien.
Une légère rougeur colora les joues de la jeune femme tandis qu’elle enchaîna :
— Je suis désolée que ma présence vous ait empêchés de vous réconcilier…
A l’idée que Kathryn croyait qu’il souhaitait renouer avec Harriet, Mitch eut beaucoup de mal à contenir son indignation.
— Kathryn, si vous découvriez que votre fiancé vous a trompée dans le but d’encourager sa carrière, voudriez-vous encore de lui ?
Malgré ses efforts, il n’était pas parvenu à faire taire complètement la colère qui grondait en lui. Il vit cependant que ses paroles, loin d’effrayer Kathryn, avaient au contraire éveillé la sympathie de la jeune femme. Malheureusement, ce n’était pas de la sympathie qu’il attendait de sa part !
— Je pense que rien ne justifie l’infidélité, déclara-t-elle calmement.
Etait-ce un moyen de lui faire comprendre qu’il n’avait aucune chance avec elle, quoi qu’il fasse ? Il ne lui demandait pas de tromper Jeremy ! faillit s’exclamer Mitch. Il voulait qu’elle rompe ses fiançailles, purement et simplement ! Mais cela lui paraissait de moins en moins probable, surtout maintenant.
— Si nous parlions d’autre chose ? Je dois vous avouer que votre compagnie est infiniment plus agréable que celle de Harriet.
Son compliment n’arracha qu’un faible sourire teinté d’ironie à sa compagne.
— Il faut dire que vous vous êtes montré un hôte parfait. Je suppose que j’ai été victime de votre savoir-faire d’avocat car vous avez le chic pour soutirer les confidences…
Elle était de nouveau sur ses gardes, et Mitch se demandait comment il parviendrait à regagner sa confiance.
— Ça n’a rien à voir avec l’hospitalité, objecta-t-il. J’ai réellement pris beaucoup de plaisir à bavarder avec vous.
— Merci, répondit-elle en se levant de table. Si nous débarrassions ? Je vous aiderai à faire la vaisselle…
Décidément, elle ne lui facilitait pas la tâche ! songea Mitch en se levant à son tour. Il ne pouvait néanmoins se résoudre à accepter que la soirée qui avait si bien commencé se termine aussi tristement. Il s’empara des verres — dont celui, à peine entamé, de Kathryn — et des plats, tandis que sa compagne se chargeait des couverts et des assiettes.
— Je vais préparer du café, l’informa-t-il en la précédant dans la cuisine.
Et avant qu’elle n’ait le temps de refuser, il ajouta :
— Je vous rappelle que notre partie d’échecs nous attend. Vous choisissez les noirs ou les blancs ?
*  *  *
Se souvenant que Mitch s’était plaint de manquer de partenaires, Kathryn se voyait mal revenir sur sa promesse. Si elle montait se coucher, il se retrouverait tout seul, à ressasser la scène pénible qui venait de se dérouler. C’aurait été faire preuve d’ingratitude, après tout ce que l’avocat avait fait pour elle aujourd’hui.
Certes, la présence de cet homme la mettait sur les charbons ardents, mais elle ne pouvait en rejeter la responsabilité sur lui. Mitch avait tout mis en œuvre, en effet, pour qu’elle se sente à l’aise en sa compagnie. Et après tout, une partie d’échecs n’impliquait rien de personnel… Ce dernier argument finit par la convaincre d’accepter. Mitch lui ayant élégamment proposé de choisir sa couleur, elle lui suggéra de tirer au sort.
Un sourire étira les lèvres de son hôte quand il constata qu’elle acceptait de jouer.
— Vous êtes mon invitée ! A vous l’honneur ! déclara-t-il.
— Je ne veux pas d’un traitement de faveur.
— Vous êtes si sûre de gagner ? la taquina-t-il.
— Je vous préviens : j’étais championne d’échecs à l’école.
— Moi aussi ! répliqua Mitch en éclatant de rire.
Tout en rinçant les assiettes, Kathryn lui lança un regard intrigué.
— Y aurait-il d’autres choses que je devrais savoir ? demanda-t-elle. Bientôt vous allez m’apprendre que vous êtes un grand maître !
— Tout de même pas !
Observant du coin de l’œil le sourire qui flottait encore sur les lèvres de son compagnon, Kathryn songea qu’il lui importait peu, en réalité, que celui-ci soit plus fort qu’elle. Le jeu n’était qu’un moyen de détourner leur esprit de sujets plus graves. Mitch cherchait sans doute dans la victoire un moyen d’oublier le revers sentimental que la visite de Harriet venait de lui rappeler.
A ce propos, elle ne parvenait toujours pas à comprendre comment Harriet avait pu éprouver l’envie de tromper un homme tel que Mitch…
Selon celui-ci, la jeune femme avait agi par calcul. Apparemment, elle était prête à tout pour satisfaire une ambition démesurée… En cela, elle lui rappelait Jeremy.
Son fiancé ferait-il passer sa loyauté envers elle avant sa carrière ? A l’instant même où cette question lui vint à l’esprit, Kathryn s’en voulut de l’avoir formulée. En effet, si elle ne pouvait nier que la réussite professionnelle comptait énormément pour Jeremy, elle devait aussi admettre que celui-ci ne lui avait jamais donné aucune raison de douter de sa fidélité. C’était plutôt elle qui, depuis ce matin, s’était montrée indigne de la confiance qu’il avait placée en elle. Aussi décida-t-elle de cesser de passer leur relation au crible.
Ayant fini de sécher la vaisselle, elle contourna le comptoir de la cuisine pour s’asseoir sur un tabouret haut, tandis que son hôte surveillait le percolateur. Consciente que le silence ne ferait qu’augmenter le trouble où la jetait la présence magnétique de Mitch, elle préféra reprendre la parole :
— A propos de victoire, quel est ce procès auquel vous avez participé aujourd’hui ?
Ces paroles avaient à peine franchi ses lèvres que Kathryn se rendit compte de sa maladresse. Ce n’était pas ainsi qu’elle risquait de lui faire oublier Harriet ! Mitch ne sembla toutefois pas se formaliser de sa question.
— Il s’agissait de l’affaire Barrington, répondit-il en disposant la cafetière et deux tasses sur un plateau. En fait de victoire, j’ai seulement réussi à soutirer des dommages et intérêts à une femme sans cœur.
Kathryn avait entendu parler de cette affaire. Les démêlés de la famille Barrington avaient en effet fait la une des médias. Le fils s’était suicidé, et sa femme avait accusé sa belle-famille d’en être responsable.
— Je suppose que vous défendiez la veuve et l’orphelin…
— Oui, acquiesça-t-il. Et Harriet défendait la famille.
Cette révélation prit Kathryn au dépourvu. La victoire que l’avocate était venue fêter représentait en réalité une défaite pour elle !
— Ça lui est égal de perdre ? voulut-elle savoir quand elle fut remise de son choc.
— Vous plaisantez ? Harriet déteste perdre quoi que ce soit ! Même moi.
« Surtout vous », rectifia Kathryn en son for intérieur. De toute évidence la belle avocate avait tout mis en œuvre pour le reconquérir, ce soir.
— Je me rends compte que vous vous sentez responsable de moi, déclara-t-elle. N’empêche que si je n’avais pas été là…
— Cela n’aurait rien changé. Cessez de vous faire des reproches.
Malgré le regard résolu qu’il lui adressa, Kathryn dut s’avouer qu’elle n’était pas convaincue de sa sincérité. Après tout, jusqu’à ce soir, il n’avait pas réclamé ses clés à Harriet… Cet oubli ne contredisait-il pas les affirmations selon lesquelles il ne voulait plus rien avoir à faire avec son ex-petite amie ?
Comme s’il avait suivi le cheminement de ses pensées, Mitch reprit :
— C’est Harriet tout craché ! Elle savait qu’elle n’était pas la bienvenue, mais cela ne l’a pas empêchée de débarquer sans prévenir. Si je ne lui avais pas réclamé la clé plus tôt, c’est uniquement parce que je ne voulais pas mélanger nos démêlés personnels à notre lutte professionnelle.
A l’expression fermée du visage de Mitch, Kathryn devina qu’il lui en avait coûté d’aborder ce sujet. Sa curiosité déplacée avait dû réveiller des blessures encore mal cicatrisées, pensa-t-elle avec un pincement de remords.
Songeant que, de toute façon, les sentiments de Mitch pour Harriet ne la concernaient pas, elle constata avec soulagement qu’il se dirigeait vers la table basse où se trouvait l’échiquier. Accaparés par la partie, ils n’auraient pas besoin de parler, et c’était mieux ainsi. Le silence paraîtrait naturel et elle pourrait se concentrer sur le jeu au lieu de se tourmenter avec des questions sans fondement.
*  *  *
Mitch éprouvait toutes les peines du monde à fixer son attention sur les échecs, tant la situation le paralysait. Il se demandait s’il devait avouer à Kathryn qu’aucune femme ne l’avait jamais troublé comme elle le faisait, mais il se ravisa ; en effet, il ignorait comment son aveu serait accueilli, et il ne voulait surtout pas prendre le risque d’embarrasser la jeune femme.
Ses mains déplaçaient presque automatiquement les pièces sur l’échiquier, en réponse aux diverses offensives de son adversaire. Il fut complètement pris de court quand celle-ci annonça : « Echec et mat ! »
— J’avoue que je n’ai rien vu venir ! s’exclama-t-il.
Le plaisir de la victoire illuminait les yeux de Kathryn, mêlé à une lueur de défi.
— Je pense que vous m’avez sous-estimée, fit-elle remarquer ironiquement.
— Je vous promets que ça n’arrivera pas une seconde fois !
Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand il se rendit compte que la complicité qui régnait entre eux avant l’arrivée de Harriet était rétablie. Kathryn avait dû le remarquer comme lui, songea-t-il.
Son accès d’euphorie se ternit un peu, cependant, quand il vit que sa compagne avait baissé les yeux sur le plateau et qu’elle s’appliquait à remettre les pièces en place pour la partie suivante. Apparemment, elle voulait maintenir une certaine distance.
— Voulez-vous prendre les blancs, cette fois-ci ? demanda-t-elle dans un souci d’équité.
— Les noirs me conviennent parfaitement : j’aime surprendre mon adversaire.
— La victoire en est d’autant plus douce ?
— En tout cas, je l’espère.
Pendant quelques instants de toute beauté, elle lui adressa un sourire magnifique. Le cœur de Mitch battait la chamade et il se dit que l’attirance qu’il éprouvait pour la jeune femme ne pouvait être que réciproque… Comment expliquer autrement le courant qui passait entre eux ? Il devait cependant reconnaître que cette impression était bien trop fugace pour en déduire quoi que ce soit de tangible… L’instant suivant, en effet, Kathryn fixait de nouveau l’échiquier, puis avançait un pion d’un geste sec.
Mitch se força à se concentrer de nouveau sur le jeu. Cette fois-ci, ils firent partie nulle. Il insista pour jouer une dernière manche, uniquement pour rester un peu plus longtemps auprès de Kathryn. Même s’il avait compris que cela ne changerait rien : la jeune femme ne trahirait pas son fiancé.
Il gagna la troisième partie et Kathryn saisit cette occasion pour déclarer qu’elle tombait de fatigue. Avant de se diriger vers la chambre d’amis, elle le remercia d’avoir joué avec elle.
— Vous êtes une partenaire idéale, ne put-il s’empêcher de lui dire.
— Je me suis bien amusée, avoua-t-elle, avant d’ajouter nerveusement : A propos de demain, Mitch…
— Je quitte la maison très tôt, coupa-il. Faites comme chez vous. Je vous appellerai quand mon entretien avec les Chappel sera terminé.
— Dès que j’aurai votre feu vert, je retournerai au bureau et je récupérerai ma voiture.
Décidément, elle était pressée de fuir au plus vite l’intimité de sa maison !
— Ne précipitons rien. A quelle heure doit rentrer votre fiancé ?
— Vers 18 h 30, demain soir.
— Je préférerais vous raccompagner chez vous, pour m’assurer que tout va bien.
Mitch ne précisa pas qu’il profiterait de l’occasion pour voir à quoi ressemblait Jeremy Haynes. Et si sa présence déplaisait au fiancé de la jeune femme, tant mieux ! songea-t-il.
Cette perspective ne semblait toutefois pas réjouir Kathryn.
— Ce n’est pas nécessaire, protesta-t-elle.
— Il faudra lui expliquer ce qui s’est passé. Je ne suis pas certain de pouvoir empêcher Gary Chappel de vous importuner en dehors de votre travail. Votre fiancé va devoir veiller sur vous et vous protéger, le cas échéant.
— D’accord, admit-elle en poussant un profond soupir. Mais je peux tout lui raconter moi-même, je n’ai pas besoin de vous pour ça.
— C’est vrai, concéda-t-il à contrecœur. Laissez-moi seulement vous raccompagner jusqu’à votre appartement, et m’assurer que Jeremy est bien là pour prendre la relève. Comme ça, je pourrai assurer à Ric que je me suis bien acquitté de ma mission. Ça vous convient ?
Mitch se félicita d’avoir pensé à mentionner le patron de la jeune femme. Aussitôt, il sentit la résistance de celle-ci céder. Elle devait sans doute se rappeler qu’elle avait promis à Ric de s’en remettre à lui. A moins qu’elle ne se soit rendu compte que son obstination finirait par sembler suspecte ? En effet, si sa relation avec Jeremy Haynes était aussi solide qu’elle aurait dû l’être, Kathryn n’avait aucune raison valable de refuser qu’il l’escorte jusqu’à sa porte.
Son instinct lui soufflant que la réticence de la jeune femme signifiait que tout n’allait pas pour le mieux dans son couple, Mitch gardait espoir qu’elle pourrait encore changer d’avis. C’était peu vraisemblable, concéda-t-il, mais le désir qu’il avait de l’avoir pour lui, ou du moins de découvrir jusqu’où leur relation pouvait les mener, ne s’éteindrait pas de sitôt.
— Je suis désolée de vous causer tous ces problèmes, s’excusa Kathryn. Tout ce luxe de précautions me semble tellement excessif !
— C’est nécessaire, pourtant. Ne vous y trompez pas. Selon moi, Gary Chappel est un psychopathe.
Au léger frémissement qui la parcourut, Mitch devina que la jeune femme se rappelait son entrevue avec l’homme d’affaires.
— D’accord, j’attendrai que vous veniez me chercher pour me raccompagner à la maison, déclara-t-elle finalement.
— C’est la solution la plus sage.
Elle parvint à esquisser un faible sourire.
— Merci de veiller sur moi, Mitch, et bonne nuit.
Tandis qu’il la regardait s’éloigner, Mitch songea qu’il n’avait plus que la journée du lendemain pour agir.
Sa position n’était certes pas celle d’un vainqueur en puissance, se dit-il, mais il lui en fallait davantage pour s’estimer vaincu. Et sa motivation était intacte, car il ne pouvait tirer un trait sur une femme qui avait un effet aussi puissant sur ses sens.
Par une curieuse ironie du sort, il avait rencontré Kathryn le jour même où Ric avait enlevé Lara. Dire que depuis dix-huit ans, Ric n’avait pas pu oublier son amour de jeunesse ! Songeant que son ami était incontestablement l’homme d’une seule femme, Mitch se demanda si Kathryn Ledger pouvait être celle qui serait la femme de sa vie.
Et si le moment n’était pas encore venu pour eux ? Ric et Lara avaient été séparés de longues années. Cette dernière avait même épousé un autre homme… Et pourtant, ils avaient fini par se retrouver. Lara avait ôté ses bagues, et elle avait suivi Ric.
Si seulement Kathryn pouvait jeter ce maudit solitaire aux orties !
En attendant, ils n’avaient aucun avenir ensemble. Peut-être seraient-ils comme deux navires, condamnés à se croiser dans la nuit…
Tout son être se révoltait à cette idée et il aurait voulu se convaincre que tout espoir n’était pas perdu.



6.
Pourvu que Jeremy soit déjà arrivé ! se répétait inlassablement Kathryn tandis que l’ascenseur les emmenait, Mitch et elle, vers l’appartement de son fiancé. En effet, si ce dernier était en retard, l’avocat insisterait pour attendre son arrivée avec elle, et Kathryn savait que ce serait suffisant pour que le souvenir de cet homme vienne la hanter jusque dans ce lieu où elle vivait avec Jeremy. Elle s’imaginait mal, cependant, interdire l’accès de l’appartement à Mitch sous ce prétexte !
Pas plus qu’elle ne pouvait lui avouer qu’elle redoutait la rencontre entre les deux hommes à cause des inévitables comparaisons qu’elle ferait naître dans son esprit.
Depuis quelques minutes, sa nervosité — qu’elle mettait sur le compte de la présence si proche de Mitch — n’avait cessé d’augmenter, et elle souhaitait écourter autant que possible le temps qui lui restait encore à passer en compagnie de l’avocat. Pourtant, aussi surprenant que cela puisse paraître, sa nervosité se doublait d’un sentiment qui ressemblait fort à du désespoir, comme si elle ne pouvait se résoudre à quitter cet homme pour reprendre le cours normal de son existence.
Lorsqu’enfin l’ascenseur s’immobilisa, Kathryn s’empressa de sortir sur le palier de l’appartement. Pour ne pas perdre de temps, elle avait déjà préparé ses clés. Dans quelques instants, songea-t-elle, elle pourrait dire au revoir à son « garde du corps ». Tout en tournant la clé dans la serrure, elle appuya sur la sonnette afin d’avertir Jeremy de son arrivée.
Quel ne fut son soulagement, quand elle constata que Jeremy était bien là, et aussi impatient de la revoir qu’elle ! En effet, à peine venait-elle de franchir le seuil de l’appartement que son fiancé se précipita pour venir l’accueillir. Son visage avenant trahissait sa joie de la revoir et Kathryn n’hésita pas une seconde à se jeter dans ses bras ; leur étreinte chaleureuse la rassura immédiatement sur l’amour qui les unissait.
— J’ai d’excellentes nouvelles, mon chou ! s’écria Jeremy en la soulevant dans ses bras.
— Euh…, une seconde, Jeremy, balbutia-t-elle. Je ne suis pas seule.
— Qui est-ce ? s’enquit-il sans se départir de sa bonne humeur.
Elle ne l’aurait avoué pour rien au monde, mais Kathryn avait conscience que si elle prolongeait leur étreinte un peu plus que nécessaire, c’était surtout à l’intention de Mitch. Quand elle se tourna finalement vers ce dernier, elle vit que les yeux bleus de l’avocat scintillaient dans son visage impassible. Avait-il compris le message ?
Toujours est-il que Mitch l’interrompit avant qu’elle n’ait pu faire les présentations :
— C’est inutile, Kathryn. Je vois que vous n’avez plus besoin de moi, je vous laisse donc…
Mitch ne se souciait apparemment pas d’être présenté en bonne et due forme, car, sans même lui laisser l’occasion de le remercier une dernière fois, il se contenta de la saluer d’un geste de la main, avant de faire volte-face pour s’en aller.
En fait, la scène s’était déroulée exactement comme elle l’avait souhaité, constata Kathryn. Dans ce cas, pourquoi éprouvait-elle ce sentiment de vide étrange, comme si on venait de lui arracher quelque chose de vital ?
— Qui était-ce ? voulut savoir Jeremy.
La curiosité semblait lui avoir fait oublier un bref instant sa propre excitation.
— Mon garde du corps, répondit-elle machinalement.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Jeremy avait-il remarqué la note de sarcasme dans sa voix ? C’était peu probable et Kathryn jugea inutile de s’étendre sur le sujet.
— C’est une longue histoire, déclara-t-elle en poussant un soupir. Et je te rappelle que tu étais en train de m’annoncer une bonne nouvelle, au moment où je suis entrée…
Ce disant, Kathryn plongea un regard chargé de tendresse dans les yeux de son fiancé. Jeremy était l’homme qu’elle aimait, se dit-elle en nouant les mains autour de son cou.
Celui-ci, mourant visiblement d’envie de lui raconter ses exploits, ne se le fit pas dire deux fois. Il semblait indifférent, en revanche, aux lèvres levées vers lui, s’offrant à ses baisers…
— Je suis associé ! s’exclama-t-il.
En observant plus attentivement les yeux noisette pétillant d’excitation de Jeremy, Kathryn ne put s’empêcher de penser que le marron était bien plus chaleureux que le bleu…
— Je vais diriger la branche de Sydney avec deux autres associés, et ce dès la semaine prochaine !
— Si vite ? Mais… tu ne dois pas donner ton préavis à la banque ?
Kathryn se doutait bien que la société qui l’employait jusque-là n’assisterait pas de gaieté de cœur au départ de l’un de ses cadres les plus talentueux. Sa remarque ne sembla néanmoins pas entamer l’assurance de Jeremy.
— Ils me laisseront partir sans faire d’histoires ! Ils savent qu’ils n’ont pas intérêt à me mettre les bâtons dans les roues, s’ils ne veulent pas que j’entraîne avec moi les clients dont je gérais les portefeuilles.
— En tout cas, on peut dire que tu ne perds pas de temps !
— Je grimpe les échelons, ma chérie !
Ensuite, passant un bras autour de ses épaules, il la conduisit vers le comptoir qui séparait la cuisine du salon et sur lequel se trouvait une bouteille de champagne.
— En venant de l’aéroport, je me suis arrêté chez un caviste. Je pensais que cette victoire méritait qu’on sable le champagne…
Comme malgré elle, une image précise s’imprima dans l’esprit de Kathryn. Pourquoi cette situation lui rappelait-elle soudain l’arrivée de Harriet chez Mitch Tyler pour fêter une autre victoire ? Il ne manquait plus que les fraises ! songea-t-elle, avant d’avoir honte d’associer, ne serait-ce que par la pensée, les agissements de son fiancé à une femme somme toute assez méprisable. Dans l’espoir que les bulles de champagne chasseraient ses idées incongrues, elle s’exclama joyeusement :
— C’est merveilleux ! Pendant que tu ouvres la bouteille, je vais sortir les flûtes… Ensuite, tu pourras me raconter comment tes entretiens se sont déroulés.
Jeremy ne se fit pas prier, et tandis qu’il faisait sauter le bouchon du champagne, Kathryn alla chercher les verres dans la cuisine.
— Tu veux que nous allions au restaurant, ce soir ? demanda-t-elle.
— Oh, nous n’avons qu’à sortir deux pizzas du congélateur, répondit-il en haussant les épaules d’un air indifférent.
De toute évidence, Jeremy ne se souciait pas de gastronomie, ce soir. Kathryn ne songea même pas à lui proposer de cuisiner à la maison, car elle sentait qu’il la voulait tout ouïe. Il savait en effet que si elle lui mijotait un dîner de fête, une partie de son attention se porterait sur la préparation du repas, et non uniquement sur lui. L’idée n’aurait pas effleuré Jeremy de l’aider à cuisiner et elle ne connaîtrait certainement jamais avec lui la délicieuse complicité qui unissait deux personnes qui préparaient leur repas ensemble… Ce qui n’empêcherait pas pour autant Jeremy d’être un bon mari !
Ecartant résolument le souvenir de l’agréable soirée qu’elle avait passée en compagnie de Mitch Tyler, Kathryn sortit les plats surgelés du congélateur pour les glisser dans le four qu’elle venait d’allumer. Puis elle prit sa flûte de champagne et se tourna vers son futur époux.
Pendant qu’il lui racontait comment sa prestation avait impressionné ses interlocuteurs lors des entretiens, Kathryn remarqua qu’il rayonnait littéralement de satisfaction et elle devait admettre que l’aura de triomphe qui l’entourait ajoutait à son charme naturel. Les cheveux châtain foncé de Jeremy étaient coupés court sur les côtés, tandis qu’une mèche plus longue retombait sur son grand front. Il était sans conteste très séduisant, et son physique plutôt mince lui permettait de porter avec beaucoup d’allure les tenues les plus élégantes. Kathryn avait toujours éprouvé une certaine fierté à se montrer en public avec lui.
Sa fierté n’était toutefois pas seulement due au physique de son fiancé. En effet, elle l’admirait surtout pour son intelligence vive et son sens de la repartie. En outre, elle estimait que le dynamisme dont il faisait preuve pour être le meilleur dans tout ce qu’il entreprenait forçait le respect. D’ailleurs, la plupart des femmes auraient considéré qu’avec Jeremy Haynes, elles avaient tiré le gros lot, et Kathryn, bien sûr, en était également convaincue.
Pourquoi, dans ce cas, n’avait-elle pas envie de faire l’amour avec lui ce soir ? Pourquoi se réjouissait-elle qu’il ne l’ait pas fougueusement embrassée dans le vestibule, sous les yeux de Mitch Tyler ? Pourquoi regardait-elle ses lèvres en pensant à celles d’un autre homme ? Toutes ces questions embarrassantes s’entrechoquaient dans son esprit, et elle ne prêtait qu’une attention distraite aux paroles de son fiancé. Elle aurait pourtant dû l’écouter avec intérêt. N’était-il pas en train de parler de leur avenir ?
Jeremy lui narra par le menu ses multiples entrevues, la subtilité avec laquelle il avait manœuvré pour écarter tel ou tel concurrent, les restaurants prestigieux où les déjeuners et les dîners d’affaires s’étaient déroulés…
Quelle déchéance, de devoir se contenter de deux pizzas surgelées ! se retint de faire remarquer Kathryn, que cette énumération fastidieuse commençait à ennuyer. Elle se consola en reprenant une gorgée de l’excellent champagne, qui à lui seul contribuait à rehausser le niveau du dîner. Quand elle revint de la cuisine avec la pizza découpée et disposée sur deux grandes assiettes, elle fut ravie de voir que Jeremy lui avait de nouveau rempli la coupe qu’elle avait bue plus rapidement qu’elle ne le faisait d’ordinaire. Elle n’avait pas besoin de rester lucide ce soir. Peut-être que si elle parvenait à se détendre davantage, son désir pour Jeremy se réveillerait, qui sait ?
Au moment de dîner, ils avaient quitté le bar pour s’asseoir à la grande table occupant un coin du salon. Celle-ci — d’un design résolument contemporain, comme toute la décoration — était composée d’une plaque de verre posée sur deux imposants pieds de granit noir poli. Les chaises, noires également, étaient en résine et, malgré leurs dossiers aux courbes gracieuses, ne parvenaient pas à procurer le moindre sentiment de confort.
Ils avaient terminé leurs pizzas et sirotaient tranquillement leur champagne quand Jeremy demanda à Kathryn ce qu’elle avait fait pendant son absence. Avec quelques heures de retard, il se renseigna sur l’inconnu qui l’avait raccompagnée jusqu’à sa porte.
— Qui était donc ce type, tout à l’heure ? Et pourquoi pensait-il que tu avais besoin d’être protégée ? demanda-t-il d’un ton légèrement moqueur.
La nonchalance avec laquelle Jeremy abordait cette question renforça l’intuition confuse que Kathryn avait eue, selon laquelle elle n’occupait que la seconde place dans les préoccupations de son fiancé.
Piquée au vif dans son amour-propre par le ton condescendant que Jeremy employait pour parler de ce qui la concernait, elle voulut lui rabattre le caquet en lui montrant que « le type » qui s’inquiétait pour sa sécurité n’était pas n’importe qui.
— Tu as entendu parler de l’affaire Barrington ? demanda-t-elle.
— Comment faire autrement ? Les journaux ne parlent que de ça. Le jugement a été rendu hier, il me semble.
— Eh bien, l’homme qui m’accompagnait était Mitch Tyler ; c’est l’avocat qui a obtenu gain de cause pour la belle-fille Barrington.
— Que faisait-il avec toi ?
— Il voulait s’assurer que Gary Chappel ne chercherait pas à m’importuner.
Cette dernière information désarçonna totalement Jeremy.
— Gary Chappel… celui des cliniques Chappel ? Pourquoi diable t’en voudrait-il ?
Kathryn n’aurait su dire à quel point l’anxiété qui s’était peinte sur le visage de Jeremy la soulageait. Son fiancé s’inquiétait sincèrement pour elle ! Elle n’avait plus de raisons d’en douter, désormais.
Voyant qu’elle avait capté l’attention de son compagnon, elle s’empressa aussitôt de lui parler de la photo qui était arrivée à son bureau la veille, avant de lui décrire la suite d’événements qui avait conduit son patron à arracher Lara Chappel à son calvaire. Elle expliqua brièvement la façon dont elle-même avait participé à cette escapade en conduisant les fuyards à l’aéroport de Bankstown dans sa voiture.
Jusqu’à ce stade de son récit, Jeremy s’était contenté de la dévisager, visiblement abasourdi.
— Tu es en train de me dire que Ric Donato t’a entraînée dans cette folie ? l’interrompit-il.
L’air offusqué de Jeremy fit froncer les sourcils à Kathryn.
— Je ne considère pas le fait de venir au secours d’une femme battue par son mari comme une folie ! protesta-t-elle.
— Une « femme battue » ? Voilà un bien grand mot pour un œil au beurre noir !
— Permets-moi de ne pas partager ton avis. De plus, son mari la faisait surveiller par un détective…
— Peut-être avait-il ses raisons. Tu n’as pas pensé qu’elle pouvait le tromper ?
— Elle était terrifiée, Jeremy ! Et reconnaissante à Ric de…
— Nous sommes en train de parler de la femme de Gary Chappel !
La rage évidente avec laquelle Jeremy avait proféré cette phrase la fit sursauter. Son fiancé, visiblement hors de lui, s’était levé et avait commencé à arpenter le salon de long en large.
— Il est au courant du rôle que tu as joué dans cette histoire ?
— Si c’est de Chappel dont tu veux parler… il ignore que c’est moi qui les ai conduits à l’aéroport. Mais il est venu au bureau après le départ de Ric et Lara pour me poser des questions.
— Et tu lui as dit ce que tu savais ?
Terriblement déboussolée par la réaction inattendue de son fiancé, Kathryn mit quelques secondes à répondre :
— Non ! Je voulais protéger Lara… et je peux t’affirmer que, vu de près, ce type est terrifiant !
La véhémence de son affirmation ne sembla pas troubler Jeremy qui balaya sa remarque d’un geste impatient.
— Avoue qu’il avait de quoi être furieux.
— C’était plus que de la colère…
Comment exprimer par des mots la malveillance à l’état pur qu’elle avait décelée dans le regard de Gary Chappel ?
— Mitch Tyler affirme que Chappel est un psychopathe, et je le crois ! laissa-t-elle finalement tomber.
— Ton avocat voulait se faire valoir et c’est tout ce qu’il a trouvé pour expliquer que tu avais besoin de sa prétendue protection.
Le regard dont Jeremy la toisait luisait de rage lorsqu’il enchaîna :
— Et il se trouve que l’homme dont il prétendait te protéger sera mon plus gros client quand j’aurai commencé mon nouveau job ! Je vais être le conseiller financier des Chappel, Kathryn ! Tu te rends compte ? C’est moi qui vais gérer leurs millions !
Tandis qu’elle regardait fixement le visage défait de Jeremy, Kathryn se rendit compte à quel point les Chappel comptaient pour son fiancé. Ils passaient avant toute autre chose… Un frisson glacial traversa son corps et ses bras se hérissèrent de chair de poule tandis qu’elle réalisait que Jeremy pourrait pactiser avec le diable, s’il était sûr d’en tirer un profit conséquent…
— Je suppose que, pendant que tu l’empêchais de rattraper sa femme, il a eu le temps de découvrir qui tu étais et comment tu t’appelles…
Quand Kathryn acquiesça d’un mouvement de tête, Jeremy lança les bras au ciel comme si elle avait commis une erreur irréparable.
— Ma fiancée ! s’exclama-t-il. C’est formidable ! Vraiment formidable !
— Si c’est cela qui te gêne, répliqua Kathryn, ça peut s’arranger : nous n’avons qu’à rompre nos fiançailles…
Lorsque ces paroles s’échappèrent de sa bouche, elle en fut la première étonnée.
— Ne sois pas ridicule ! déclara sèchement Jeremy après quelques secondes d’intense réflexion. En premier lieu, tu vas démissionner ; tu dois immédiatement prendre tes distances avec Ric Donato.
— Il n’en est pas question, rétorqua Kathryn en serrant les mâchoires.
— Tu n’as pas besoin de ce travail ! Avec le salaire que j’ai obtenu tu n’auras plus besoin de travailler jusqu’à la fin de tes jours…
— J’aime mon travail, Jeremy. Et je ne vais pas laisser tomber l’agence en l’absence de Ric.
Comme sous le coup d’une subite illumination, Jeremy cessa son va-et-vient.
— Tu sais où se trouve Ric ? demanda-t-il.
— Pour l’instant, je l’ignore. Mais Mitch Tyler lui a conseillé de quitter le pays et Ric m’a dit qu’il me tiendrait au courant de ses déplacements.
— Il va partir avec Lara Chappel ?
L’intérêt soudain que Jeremy portait aux allées et venues de Ric et Lara mit Kathryn mal à l’aise. Son instinct lui soufflait de ne pas lui en dire davantage. Jeremy n’hésiterait pas à se servir de ces renseignements pour se faire bien voir de Gary Chappel.
— Je n’en sais rien.
Tandis qu’elle prononçait ces mots, elle avait l’impression qu’un mur invisible s’était dressé entre son fiancé et elle.
— Où sont-ils en ce moment ? demanda Jeremy.
— Je n’en sais rien, répéta-t-elle.
— Tu les as conduits à Bankstown, n’est-ce pas… ?
— Oui, mais je les ai laissés devant l’aéroport. Je devais retourner au bureau.
Kathryn était heureuse à présent de n’avoir pas parlé à Jeremy de l’avion de Johnny Ellis. Elle se reprochait déjà suffisamment d’avoir mentionné le nom de l’aéroport.
— J’ai du mal à croire que Ric ne t’ait pas fait part de ses plans…
— C’est pourtant le cas. Il a estimé que, pour ma propre sécurité, il valait mieux que j’en sache le moins possible. Et il a confiance en moi, fit-elle remarquer en dardant sur Jeremy un regard réprobateur.
— Je me fiche des sentiments de Ric Donato, affirma celui-ci avec une incroyable arrogance.
— Moi pas !
Derechef, il écarta ses protestations d’un haussement d’épaules indifférent.
— Nous allons donner à Gary Chappel les informations qu’il veut, enchaîna-t-il. Nous ferons d’une pierre deux coups, puisqu’il n’aura alors plus aucune raison de vouloir se venger de toi.
Devant ce flot de paroles étonnantes, Kathryn eut l’impression de découvrir un Jeremy qu’elle ne connaissait pas. Cet homme — qu’elle avait envisagé d’épouser — n’avait aucun sens moral. L’argent était la seule chose en laquelle il croyait et il était prêt à tout sacrifier pour satisfaire ce dieu de papier. Et tant pis pour les souffrances qu’il pourrait causer autour de lui…
Une lueur rusée éclairait les prunelles de Jeremy quand il poursuivit :
— Tu as raison, il vaut mieux que tu retournes au bureau. N’est-ce pas l’endroit idéal pour recueillir des renseignements ?
Kathryn choisit d’ignorer ce qu’elle considérait comme des élucubrations.
— Je persiste à penser qu’il vaut quand même mieux que nous rompions nos fiançailles, insista-t-elle. Ainsi, rien ne permettra de faire le rapprochement entre toi, Lara Chappel et ceux qui l’ont aidée à fuir son salaud de mari.
— Non, au contraire : nous pouvons utiliser cette coïncidence à notre avantage.
— Ton avantage, pas le mien ! Et ne compte pas sur moi pour participer à ce plan infâme.
Sa véhémence ne sembla pas émouvoir outre mesure Jeremy, qui paraissait tout au plus légèrement contrarié par son manque de coopération.
— Kathryn, commença-t-il d’un ton où perçait de l’impatience, tu ne peux pas comprendre ces questions trop complexes…
Oh, si, elle comprenait parfaitement ! Et en un éclair, sa décision fut prise. Otant résolument la bague scintillante de son doigt, elle la déposa sur la table. Puis elle se leva à son tour de sa chaise, et elle foudroya Jeremy du regard :
— Nous ne sommes plus fiancés, déclara-t-elle sans ciller. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi, Jeremy. Et je te conseille vivement de ne pas parler de ce que je t’ai confié à Gary Chappel… Ou tu t’en mordras les doigts.



7.
Trois mois plus tard…
L’audience venait d’être levée pour la journée et Mitch raccompagnait son client en lui assurant que sa défense était parfaitement au point pour le lendemain matin, quand son assistant vint lui apporter un billet. Pressentant une mauvaise nouvelle, il abrégea les salutations pour prendre connaissance du message.
« Rappelez Patrick aussitôt que vous pourrez », lut-il.
De toute évidence, quelque chose était arrivé à Gundamurra. Se souvenant de la tension qu’il avait perçue dans la voix de Ric lors de leur dernière conversation téléphonique, Mitch espéra que son ami n’avait pas commis de bêtise.
Deux jours plus tôt, Ric l’avait appelé pour lui faire part de son impatience de rentrer en Australie et de rejoindre Lara à Gundamurra. Mitch avait eu toutes les peines du monde à faire admettre à son ami que le danger que constituait Gary Chappel n’était pas encore complètement écarté. En effet, pouvait-on réellement se fier aux promesses d’un psychopathe dont les réactions étaient pour le moins imprévisibles ?
Sur un plan plus personnel, Mitch avait aussi conseillé à son ami de se montrer patient avec Lara. S’étant longuement entretenu avec la jeune femme pour préparer son divorce, il n’était en effet pas convaincu que celle-ci soit prête pour entamer une nouvelle relation avec un homme après l’expérience traumatisante qu’elle venait de traverser, même si elle demeurait reconnaissante à Ric d’avoir volé à son secours.
Impatient de savoir de quoi il retournait, Mitch se débarrassa rapidement de sa perruque et de sa robe d’avocat, qu’il confia à son assistant avant de composer le numéro de Gundamurra sur son mobile. Ce ne fut pas Patrick, mais Evelyn, la gouvernante de la propriété, qui décrocha.
— Je ne peux pas vous passer M. Patrick pour le moment, déclara-t-elle. Mais il m’a demandé de vous mettre au courant : un avion s’est écrasé sur notre piste, il y a environ une heure. Il n’aurait jamais dû essayer d’atterrir : c’est tout boueux à cause de la saison des pluies et il n’y a que les hélicoptères qui peuvent arriver ici… Toujours est-il que le pilote n’avait pas annoncé son arrivée par radio, on n’a donc pas pu l’avertir du danger. Nous avons découvert que l’avion arrivait de Sydney et qu’il avait été affrété par le mari de Melle Lara. Gary Chappel est mort dans l’accident. M. Patrick a pensé que vous devriez prévenir M. Ric…
Mitch mit quelques secondes à se remettre du choc que lui causa l’annonce de la mort de Gary Chappel à Gundamurra.
— O.K., merci, Evelyn, déclara-t-il quand il eut enfin recouvré ses esprits. Je me charge d’annoncer la nouvelle à Ric.
Mitch n’avait cependant pas la moindre idée de l’endroit où pouvait se trouver son ami, n’ayant pas songé à le lui demander quand ce dernier l’avait appelé. Il fouillait désespérément sa mémoire à la recherche d’un indice qui lui permettrait de localiser Ric, quand il se souvint qu’au cours de leur conversation téléphonique, ce dernier avait mentionné Gundamurra… Etait-ce un hasard si Gary Chappel avait débarqué là-bas moins de quarante-huit heures plus tard ? Ou se pouvait-il que son téléphone privé soit sur écoute ? Mitch chassa rapidement de son esprit l’idée que sa négligence avait peut-être permis à Gary Chappel de retrouver la trace de Lara. Quelle importance, à présent ? Lara était libre, Ric rentrerait chez lui et ses proches ne seraient plus inquiétés…
L’image de Kathryn vint tout naturellement s’imprimer dans son esprit et Mitch songea soudain que si quelqu’un savait où trouver Ric, c’était bien le bras droit du photographe.
A cette heure-ci, il aurait toutes les chances de trouver la jeune femme au bureau. Il pouvait l’appeler, bien sûr, mais il écarta cette possibilité. Pourquoi ne profiterait-il pas, au contraire, de cette occasion pour la revoir ? Il pourrait ainsi tenter de découvrir si elle filait toujours le parfait amour avec Jeremy Haynes…
Une fois sa résolution prise, il appela l’agence de photos pour s’assurer que Kathryn s’y trouvait, puis demanda à la réceptionniste de prévenir la jeune femme que Mitch Tyler allait venir la voir pour une affaire extrêmement importante et qu’il la priait d’attendre son arrivée.
Satisfait de la façon dont il avait manœuvré pour organiser cette rencontre, il se dirigea vers la sortie du palais de justice où il monta dans le premier taxi qu’il trouva. Son euphorie baissa néanmoins d’un cran lorsqu’il se souvint de l’empressement avec lequel Kathryn s’était précipitée dans les bras de son fiancé quand il l’avait raccompagnée à Pyrmont, et il commençait à se demander s’il n’allait pas au-devant d’une nouvelle déception.
Pourquoi pensait-il pouvoir détrôner Jeremy Haynes dans le cœur de Kathryn ? Le jeune banquier ressemblait à l’homme idéal : il était très séduisant et, d’après ce que Mitch en savait, il était riche. Mais c’était également le cas pour Gary Chappel, ce qui n’avait pas empêché Lara d’être malheureuse… Mitch dut cependant reconnaître que la comparaison s’arrêtait là, car rien ne l’autorisait à penser que Jeremy Haynes maltraitait Kathryn.
Il ne lui restait donc plus qu’à espérer que le fait de revoir Kathryn le guérirait enfin de ce sentiment d’échec qui le taraudait depuis trois mois, comme s’il était passé à côté de quelque chose de merveilleux. Qui sait, peut-être sa mémoire avait-elle embelli le souvenir des sensations qu’il avait éprouvées en présence de la jeune femme ?
Pourtant, il ne pouvait nier que, depuis qu’il avait rencontré Kathryn Ledger, aucune autre femme n’était parvenue à éveiller son intérêt. Harriet, bien sûr, le laissait complètement froid et ce n’était qu’au prix d’un effort de volonté qu’il parvenait à maintenir des rapports professionnels cordiaux avec elle. Quand il avait découvert que son ex-petite amie menait une enquête parmi leurs connaissances communes pour connaître l’identité de la femme mystérieuse qu’elle avait rencontrée chez lui, cette nouvelle n’avait réussi qu’à lui arracher un sourire amer. Harriet fouinait en vain, car cette femme avait disparu de son existence…
Ce constat, ajouté au fait que Kathryn n’avait pas cherché à le revoir, le rappela à la réalité. Il était peu probable que la jeune femme ait changé d’avis au sujet de Jeremy Haynes, et lui-même ferait mieux de ne pas oublier qu’il se rendait chez elle en premier lieu pour obtenir l’adresse de Ric… même s’il ne pouvait nier qu’il était impatient de la revoir.
*  *  *
Malgré tous ses efforts, Kathryn ne parvenait pas à calmer le rythme désordonné de son cœur. Comment l’aurait-elle pu alors que Mitch Tyler allait franchir la porte d’un instant à l’autre ? Aux dires de sa secrétaire, il s’agissait d’une affaire de la plus haute importance, et elle supposait que cela avait à voir avec Gary Chappel ou Ric.
Pourtant, le dernier e-mail de son employeur ne laissait rien paraître d’anormal. Mais qui sait ce qui s’était passé depuis que Ric l’avait envoyé ? Si Mitch prenait la peine de se déplacer au lieu de se contenter d’un coup de fil, c’est que la situation devait être grave.
Ces trois derniers mois, Ric n’avait cessé de voyager. Il avait successivement visité toutes les succursales de son agence à l’étranger, mais pour autant qu’elle sache, il n’avait reçu aucune menace sérieuse. Pas plus qu’elle-même, d’ailleurs.
Quant à Jeremy, il avait vraisemblablement décidé qu’il était plus prudent de ne pas révéler à Gary Chappel ses liens avec une personne ayant joué un rôle dans la disparition de son épouse. En ce qui concernait son ex-fiancé, elle en était réduite aux suppositions, car elle n’avait pas eu de nouvelles de celui-ci depuis qu’elle avait déménagé dans un petit appartement à Bondi Junction.
Quoi qu’il en soit, Gary Chappel l’avait laissée tranquille… jusqu’à présent. Mais le coup de fil de Mitch avait réveillé ses craintes et Kathryn se demandait quelle mauvaise nouvelle celui-ci venait lui annoncer.
Elle en était encore à faire les cent pas dans son bureau tout en envisageant diverses possibilités plus catastrophiques les unes que les autres, quand sa secrétaire frappa à la porte. Celle-ci s’effaça pour laisser entrer Mitch Tyler et aussitôt Kathryn se sentit enveloppée par l’incroyable magnétisme que dégageait l’avocat. Déstabilisée par l’effet que le visiteur avait sur elle, elle ne put que le contempler sans dire un mot. Son esprit engourdi lui permit néanmoins de se rendre compte que celui-ci la fixait intensément et qu’il prenait tout son temps pour s’avancer vers elle.
Comme s’il voulait graver son image dans sa mémoire, il la détailla de la tête aux pieds. A son grand embarras, Kathryn sentit une vague de chaleur se propager le long de son corps au fur à mesure de son inspection, et sous la caresse de ce regard, les pointes de ses seins se dressèrent.
Ce fut en vain qu’elle invoqua l’image de Harriet Lowell — voilà le genre de femme qui plaisait à Mitch ! — dans l’espoir de parvenir à se ressaisir. Elle avait l’impression d’être attirée par une force qui lui ôtait tout pouvoir de résistance. Au prix d’un effort considérable, elle parvint finalement à ouvrir la bouche.
— Mitch… ?
— Kathryn…
Son visiteur aussi semblait avoir des difficultés pour parler.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix incertaine.
— Je viens d’apprendre que Gary Chappel s’est tué dans un accident d’avion cet après-midi.
— Il est… mort ?
Le choc que procura à Kathryn cette nouvelle incroyable parvint à la remettre d’aplomb et à lui faire oublier l’effet troublant que Mitch avait sur elle.
— Quel genre d’accident ? voulut-elle savoir. Etait-ce un gros avion ? Y a-t-il eu beaucoup de victimes ?
— Non, il se trouvait à bord d’un petit avion de tourisme. Autant que je sache, on ne déplore pas d’autres disparus. D’après ce que j’ai cru comprendre, Chappel a refusé que le pilote entre en contact radio avec Gundamurra, ce qui aurait permis à celui-ci d’apprendre que la piste était impraticable en cette saison. On peut donc considérer qu’il est partiellement responsable de l’accident qui lui a coûté la vie.
— « Gundamurra » ?
— C’est une station d’élevage de bétail, dans l’Outback. C’est là que Ric avait emmené Lara.
Kathryn était en train de se demander comment Ric connaissait un tel endroit, quand elle comprit ce qu’impliquait la nouvelle que Mitch venait de lui apprendre.
— Gary Chappel avait découvert l’endroit où Lara s’était réfugiée ? s’exclama-t-elle.
En son for intérieur, elle pensa tout de suite à Jeremy. Celui-ci avait-il tout de même donné le peu d’informations qu’il possédait à son client ? Gary Chappel avait-il réussi à retracer le trajet effectué par l’avion de Johnny Ellis après qu’il eut quitté l’aéroport de Bankstown ?
— Je suspecte Chappel d’avoir mis ma ligne de téléphone sur écoute, avoua Mitch, l’air contrit. Mais ce n’est pas la question pour le moment.
Un immense soulagement envahit Kathryn quand elle réalisa qu’elle n’avait pas — même indirectement — trahi la confiance que Ric avait placée en elle.
— Je pensais que vous saviez où Ric se trouvait, poursuivit Mitch. Il faut l’avertir immédiatement, mais il n’est jamais au même endroit…
— Il est à Londres, l’interrompit Kathryn, avant de jeter un œil à sa montre. A l’heure qu’il est, il doit dormir dans son appartement de Knightsbridge… Je vais l’appeler tout de suite.
Sans perdre un instant, elle retourna devant son bureau, consulta rapidement son agenda, puis décrocha le téléphone et entreprit de composer l’interminable numéro international.
*  *  *
Mitch s’était avancé de quelques pas pour s’emparer du combiné dès que Kathryn aurait obtenu la ligne. Machinalement, il baissa son regard sur les doigts qui pianotaient sur le cadran.
L’absence du solitaire lui sauta immédiatement aux yeux.
Tandis qu’une vague d’espoir le submergeait, il prit une profonde inspiration pour surmonter le choc de sa découverte. En une fraction de seconde, la raison pour laquelle il se trouvait dans ce bureau disparut dans les méandres de sa mémoire ; les problèmes de Ric passèrent au second plan de ses préoccupations et une seule chose lui importa : Kathryn était libre !
Un doute vint toutefois doucher son enthousiasme. Et si la jeune femme avait ôté sa bague momentanément, pour une raison quelconque ? Elle avait très bien pu oublier de la remettre après s’être lavé les mains, après tout.
En lui tendant le combiné, Kathryn interrompit le flot d’hypothèses qui se bousculaient dans son esprit.
— Ça sonne, déclara-t-elle.
Mitch aurait juré que c’était son pouls, battant à tout rompre dans ses veines, qui résonnait ainsi contre ses tympans. Si un effort de volonté lui permit d’annoncer de manière cohérente la mort de Gary Chappel à Ric, son esprit ne cessait, pendant tout ce temps, de chercher un moyen de découvrir où Kathryn en était avec Jeremy Haynes.
En effet, si sa visite lui avait appris une chose, c’était que Kathryn éveillait toujours en lui des émotions surprenantes. Un seul regard de la jeune femme avait suffi pour le mettre au tapis ! Et s’il avait la moindre chance avec elle, il ne la laisserait pas passer…
*  *  *
Tandis que Mitch s’entretenait avec Ric, Kathryn se disait que son patron devait être soulagé d’apprendre que tout danger était écarté pour lui-même et Lara. Ils n’avaient même plus besoin d’attendre que la jeune femme obtienne le divorce pour enfin pouvoir se retrouver…
En repensant aux risques que Ric n’avait pas hésité à prendre pour sa bien-aimée, Kathryn se demandait ce qu’elle-même ressentirait si un homme l’aimait avec autant d’abnégation. Evidemment, ce n’était pas avec Jeremy qu’elle aurait pu le découvrir ! Mais avec Mitch Tyler… ? « Cesse donc de te bercer d’illusions ! » se sermonna-t-elle. Qu’est-ce qui lui faisait croire qu’elle avait la moindre chance avec Mitch ? Il était donc inutile d’imaginer celui-ci dans le rôle de son amoureux transi. Bien sûr, elle ne pouvait pas nier qu’elle était sensible au charisme exceptionnel de cet homme, mais à présent qu’elle s’était plus ou moins remise du choc qu’elle avait reçu lorsque Mitch était apparu sur le pas de sa porte, elle allait se comporter comme une personne sensée, et accepter le départ de son visiteur avec dignité.
— Ric prendra le premier vol pour Sydney demain matin, l’informa Mitch quand il eut raccroché. Je pense qu’il vous appellera dès son arrivée.
Lorsqu’elle leva les yeux vers son interlocuteur, l’intensité du regard bleu qui la fixait lui fit oublier toutes ses sages résolutions. Ce fut d’une voix hésitante qu’elle balbutia un faible « oui », avant de se rendre compte de l’inanité de sa réponse.
— Vous ne portez plus votre bague de fiançailles.
L’affirmation brutale — car il s’agissait bien d’une affirmation et non d’une question — de Mitch ainsi que son expression indéchiffrable achevèrent de la déstabiliser complètement. Elle ne songea même pas à se dérober.
— J’ai décidé que je ne voulais plus épouser Jeremy.
— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?
Kathryn songea qu’il y avait une foule de raisons… qu’elle ne pouvait cependant pas confier à Mitch sans rougir. Aussi lui donna-t-elle la seule qui soit avouable :
— La société d’agents de change dans laquelle Jeremy est associé compte — ou plutôt comptait — Gary Chappel parmi ses plus gros clients. Il voulait que je…
— Trahisse Ric ? termina Mitch à sa place.
— Oui. Il voulait que je dise tout ce que je savais, que j’aide Gary Chappel à retrouver sa femme.
— Ce qui lui aurait permis de se faire bien voir de son client, conclut Mitch.
— Je n’aurais jamais pensé que Jeremy manquait à ce point d’intégrité, et qu’il était prêt à tout pour satisfaire son ambition.
— J’imagine que vous avez dû tomber de haut !
— Il valait mieux que je le découvre maintenant.
— C’est vrai.
La franche approbation de Mitch lui rappela que l’avocat savait de quoi il parlait quand il faisait allusion au désenchantement. Lui-même n’avait-il pas connu ce sentiment quand Harriet l’avait trahi ? Kathryn se retint néanmoins in extremis de lui rappeler ce point commun. En effet, trois mois s’étaient écoulés, et elle ignorait si Mitch et Harriet ne s’étaient pas réconciliés entre-temps. Peut-être avait-il pardonné son écart à la ravissante avocate ?
Pour chasser le sentiment de découragement que cette hypothèse avait provoqué en elle, Kathryn changea résolument de sujet.
— Vous devez être redoutable quand vous interrogez les témoins à la barre, enchaîna-t-elle. Je n’avais même pas avoué à mes parents ce que je viens de vous dire.
Les lèvres de son compagnon s’étirèrent en un petit sourire ironique.
— Vous saviez que je vous comprendrais, Kathryn. Non seulement je suis un ami de Ric, et je ne peux qu’admirer votre loyauté à son égard, mais je viens aussi de vivre une expérience similaire à la vôtre.
— Effectivement, il doit y avoir de ça, admit-elle.
Kathryn eut du mal, cependant, à afficher un sourire sur ses lèvres crispées. Un silence embarrassé s’ensuivit, et elle eut l’impression que Mitch ressassait les souvenirs pénibles qui le hantaient. Elle-même était tiraillée entre deux aspirations contradictoires : d’un côté, elle aurait voulu que Mitch s’en aille au plus vite, et de l’autre, elle espérait qu’il s’attarde encore, afin de permettre à leur conversation de prendre une tournure plus personnelle.
Quand Mitch reprit finalement la parole, ce fut pour s’excuser :
— Je suis désolé, déclara-t-il, que toute cette affaire ait eu des répercussions sur votre vie privée.
— Ne vous désolez pas ! Comme je vous l’ai dit, je suis persuadée à présent que j’aurais commis une erreur en épousant Jeremy. Pour moi, tout ça fait désormais partie du passé.
— Tout de même… je suppose que la plaie n’a pas encore eu le temps de cicatriser complètement.
Kathryn sentit une vague de chaleur lui monter au visage. Elle n’avait que faire de la compassion de Mitch pour une souffrance qu’elle n’éprouvait pas, et elle aurait préféré qu’il voie en elle une femme désirable et non une âme en peine qu’il voulait consoler. Elle n’osa toutefois le détromper en lui avouant qu’il la troublait beaucoup plus que Jeremy ne l’avait jamais fait.
— C’est de l’histoire ancienne, se contenta-t-elle de répéter.
— Vous vous sentez prête pour faire une nouvelle tentative ?
— Je vous demande pardon ? déclara-t-elle, légèrement confuse.
— Eh bien, j’ai énormément apprécié votre compagnie durant la soirée que nous avons passée ensemble. Et j’avoue que l’idée de renouveler l’expérience me tente énormément. A condition que vous vous sentiez prête, bien sûr…
Si elle avait eu la moindre velléité de refus, Kathryn n’aurait de toute façon pas pu résister au sourire éclatant qui illuminait l’expression de Mitch.
— Maintenant que nous avons prévenu Ric, poursuivit-il, que diriez-vous d’aller faire un tour sur les quais ? Nous pourrions boire un verre à la terrasse d’un café près de l’opéra, avant de dîner dans un bon restaurant.
Kathryn le dévisagea quelques secondes, incrédule. Mitch venait réellement de lui demander de sortir avec lui !
— Ça me plairait énormément, déclara-t-elle.
— Parfait ! Dans ce cas, allons-y !
Tandis qu’elle s’emparait de son sac à main, Kathryn tenta de calmer son excitation en énumérant les multiples raisons qui avaient pu pousser Mitch à l’inviter : il voulait peut-être lui faire oublier les déboires sentimentaux qu’elle avait subis… A moins qu’il ne veuille célébrer la fin des problèmes dans lesquels les avait entraînés le coup d’éclat de Ric…
Tout cela était possible, mais au fond, elle se fichait des motivations de Mitch. Tout ce qui lui importait, c’était de sentir son cœur battre joyeusement dans sa poitrine à l’idée de passer la soirée avec lui.
Elle n’avait plus de bague à son doigt, et elle se sentait merveilleusement libre. Libre de suivre son instinct qui lui soufflait qu’elle s’apprêtait à vivre une aventure exceptionnelle.



8.
La soirée se déroula comme dans un rêve. Réchauffée par la présence de Mitch, Kathryn en oublia la relative fraîcheur de l’air. Tout autour d’eux, tandis qu’ils longeaient les quais en direction de l’opéra, les banlieusards s’empressaient pour prendre les ferries qui les ramèneraient vers la côte nord. Le grand pont qui enjambait la baie de Sydney s’illuminait des phares des nombreux véhicules qui l’empruntaient à cette heure de pointe. Au milieu de cette cohue, Mitch et Kathryn déambulaient tranquillement.
Son compagnon était un interlocuteur agréable à bien des égards. Non seulement il savait écouter, mais lui-même n’était jamais à court d’anecdotes sur son enfance et sur les personnages hauts en couleur que son métier l’amenait parfois à côtoyer.
Quand ils arrivèrent au bar, elle se laissa convaincre sans trop de difficultés de prendre un cocktail exotique, spécialité de la maison. Etait-ce dû à l’effet de l’alcool ? Toujours est-il qu’elle était à présent tout à fait détendue et qu’elle accepta tout naturellement de tutoyer Mitch, comme celui-ci le lui proposait. Leur conversation prit alors une tournure sensiblement plus personnelle et ils se mirent à échanger leurs impressions sur les sujets les plus divers.
Ensuite, ils allèrent dîner dans un restaurant qui donnait sur la baie, où ils commandèrent tous les deux des huîtres et du poisson. Kathryn but avec délices le chardonnay que Mitch avait choisi pour accompagner leurs mets. Elle ne craignait plus, comme lors de leur premier dîner ensemble, de laisser le vin lui brouiller les idées ; et de plus, elle n’avait pas à conduire pour rentrer chez elle. Depuis qu’elle vivait à Bondi Junction, en effet, elle préférait le train à la voiture pour ses déplacements en ville.
Quand vint l’heure de se séparer, Mitch refusa tout net de la laisser rentrer seule, et il insista pour la raccompagner en taxi. Kathryn ne se faisait pas trop d’illusions, cependant, et au lieu de considérer ce geste comme un signe de l’attirance qu’il éprouvait peut-être pour elle, elle ne voulut y voir qu’un réflexe purement chevaleresque.
Certes, au cours du dîner, elle avait cru à plusieurs reprises surprendre une lueur qui trahissait plus que de la sympathie dans le regard de son compagnon. Mais si elle ne pouvait nier que celui-ci s’était montré vraiment charmant, elle ne pouvait pas non plus affirmer qu’il lui avait fait des avances. Il n’avait même pas fait mine de lui prendre la main !
Tout ceci n’empêchait cependant pas Kathryn d’être consciente de l’effet que la présence de Mitch avait sur elle. En fait, elle en était tellement consciente que lorsqu’elle fut assise dans le taxi, elle s’empressa de boucler sa ceinture pour qu’il ne vienne pas à l’idée de son compagnon de le faire pour elle.
Le taxi quitta Circular Quay pour remonter Macquarie Street et elle calcula que le trajet jusqu’à Bondi Junction durerait une quinzaine de minutes. Curieusement, l’aisance dont elle avait fait preuve durant les heures qu’ils venaient de passer ensemble semblait s’être définitivement volatilisée et elle se sentait à présent incapable de poursuivre leur conversation. Et ce n’était pas par manque d’inspiration ! En fait, elle n’osait tout simplement pas exprimer à haute voix les pensées qui se bousculaient dans son esprit. Elle était en train de se demander comment Mitch réagirait si elle l’invitait à prendre un café, quand elle se rappela brusquement qu’ils avaient déjà pris un café au restaurant.
Elle n’avait plus l’habitude de sortir avec des hommes, voilà le problème ! Elle venait de passer deux ans avec Jeremy, et les hommes qu’elle fréquentait avant de rencontrer son fiancé étaient plus jeunes que Mitch et moins expérimentés. Si seulement Mitch pouvait faire le premier pas ! Peut-être s’imaginait-il toujours qu’elle ne s’était pas encore remise de la rupture de ses fiançailles, et attendait-il un signe de sa part ?
S’apercevant soudain qu’elle tirait nerveusement sur sa jupe, Kathryn s’immobilisa aussitôt, car elle ne voulait surtout pas que Mitch se rende compte de sa nervosité. Ce fut le moment que celui-ci choisit pour prendre une de ses mains dans les siennes. Elle crut que sa cage thoracique ne suffirait pas à contenir son cœur qui s’était mis à battre à tout rompre.
— Merci pour cette soirée merveilleuse, déclara-t-il.
Sa voix profonde semblait sincère, mais Kathryn redouta que ce soit une façon délicate de lui faire comprendre qu’il s’en tiendrait là… Timidement elle leva la tête pour chercher le regard de son compagnon. En voyant que Mitch souriait, un sourire lui vint spontanément aux lèvres.
— Moi aussi, j’ai passé une soirée très agréable, répondit-elle.
— Je me demandais…
— Oui ?
— Il se trouve que j’ai deux billets pour La Bohème, qui se joue à l’opéra samedi soir…
« Deux billets… ? » L’autre avait sans doute été acheté pour Harriet, ne put-elle s’empêcher de penser avant de se rappeler que Harriet était aussi définitivement sortie de l’existence de Mitch que Jeremy de la sienne.
— Nous pourrions dîner avant le spectacle… ou après…
S’apercevant que son compagnon était suspendu à ses lèvres, guettant sa réponse, Kathryn s’arracha à ses réflexions. A la simple idée qu’il avait envie de la revoir, elle avait du mal à cacher son enthousiasme.
— J’adorerais ça ! s’exclama-t-elle.
— Bien ! Je passerai te prendre vers 18 heures, si ça te convient.
— Je serai prête.
N’étant jamais allée à l’opéra, Kathryn ignorait si elle apprécierait le spectacle ; elle savait, en revanche, qu’une soirée en compagnie de Mitch ne pourrait pas la décevoir.
Durant le reste du trajet, son compagnon lui expliqua que La Bohème qu’ils allaient voir était une production de Baz Luhrmann. Le metteur en scène avait fait le pari audacieux de déplacer l’action dans le contexte plus contemporain des années 1950, dans le but d’amener un public nouveau à l’opéra. C’était sans conteste une expérience à ne pas manquer, lui assura-t-il. Kathryn n’en doutait pas, même si sa main tenant la sienne la gênait énormément pour se concentrer sur ce qu’il disait.
Lorsque le taxi s’arrêta devant l’immeuble où elle vivait, Mitch demanda au chauffeur de l’attendre pendant qu’il la raccompagnait jusqu’à sa porte. Kathryn n’aurait su dire si elle était soulagée ou déçue qu’il ne compte apparemment pas prolonger la soirée chez elle. Cela signifiait-il qu’il ne voyait en elle qu’une amie avec laquelle il avait passé un bon moment ? Sa confusion fut à son comble lorsque Mitch reprit sa main, qu’il avait lâchée quand ils étaient descendus du taxi.
Son appartement se situait au premier étage d’un petit immeuble qui en comptait trois. Il n’y avait pas d’ascenseur et l’escalier de béton était à l’image du reste des lieux : un peu vétuste. Mais les loyers atteignant des sommets astronomiques à Sydney, elle n’avait pas les moyens de s’offrir un appartement plus luxueux, surtout depuis qu’elle était redevenue célibataire.
Si ce changement spectaculaire dans son style de vie n’avait pas échappé à Mitch, il ne fit cependant aucun commentaire tandis qu’il la suivait dans l’escalier. Son esprit était-il — comme le sien — entièrement accaparé par la suite des événements ?
Quand ils s’arrêtèrent devant sa porte, son compagnon relâcha sa main afin qu’elle puisse sortir ses clés de son sac.
— Samedi, 18 heures, lui rappela-t-il, une fois la porte ouverte.
— Oui.
— Bonne nuit, Kathryn.
Tétanisée, Kathryn regarda Mitch se pencher vers elle pour déposer un baiser sur sa joue. Au contact de ces lèvres masculines, elle sentit un frémissement parcourir tout son corps, aussitôt suivi par une bouffée de chaleur qui lui monta au visage.
— Bonne nuit, parvint-elle à répondre, le souffle court. Et merci encore.
Pourvu que Mitch n’ait pas remarqué qu’elle rougissait ! pria-t-elle en reculant précipitamment. Ses jambes flageolantes la soutinrent jusqu’à ce qu’elle eut refermé la porte sur le sourire chaleureux de Mitch, mais une fois qu’elle fut seule à l’intérieur de l’appartement, elle dut s’appuyer contre le mur en attendant que les battements de son cœur reprennent un rythme plus régulier. Seigneur ! Si un simple baiser sur la joue la mettait dans cet état, comment réagirait-elle si Mitch s’avisait de l’embrasser passionnément ?
*  *  *
Quand Mitch revint vers le taxi, il avait toutes les raisons de se réjouir : non seulement Kathryn avait accepté de l’accompagner à l’opéra, mais il était parvenu à contrôler les impulsions qui — s’il les avait suivies — auraient pu gâcher ses chances auprès de la jeune femme. Quoi qu’elle en dise, il était persuadé que celle-ci ne s’était pas encore totalement remise de sa séparation avec Haynes et il jugeait plus prudent de ne pas précipiter les choses.
De plus, l’idée de prendre son temps pour courtiser Kathryn lui plaisait. Avec Harriet, le sexe avait pris dès le départ une place primordiale, et Mitch avait appris à ses dépens qu’une bonne entente au lit pouvait conduire un homme à négliger ce qui était réellement essentiel dans un couple. Il n’allait pas commettre la même erreur une seconde fois. Quant à savoir comment il allait s’y prendre pour résister plus longtemps au désir qui le dévorait…, c’était une autre affaire.
Mitch venait de donner son adresse au chauffeur, qui démarra aussitôt, quand il aperçut un homme qui descendait d’un 4x4 BMW sur le trottoir d’en face. La lumière du lampadaire qui éclairait la rue ne laissait aucun doute sur l’identité de celui-ci : il s’agissait de Jeremy Haynes ! Le visage du banquier était gravé dans sa mémoire. Comment aurait-il pu oublier les traits de l’homme que Kathryn Ledger aimait et s’apprêtait à épouser ? Mais c’était fini maintenant ! se rappela-t-il soudain. Kathryn avait rompu ses fiançailles !
Dans ce cas, que fabriquait l’ex-fiancé de la jeune femme devant chez elle à une heure aussi tardive ? Tandis que son taxi s’éloignait, Mitch vit par la vitre arrière que Jeremy Haynes se dirigeait résolument vers l’immeuble qu’il venait lui-même de quitter. L’homme avait-il guetté le retour de Kathryn ? Dans quel but ?
Décidément, tout cela ne lui disait rien qui vaille ! Kathryn avait peut-être fait une croix sur Jeremy Haynes, mais rien ne prouvait que celui-ci en ait fait autant… Mitch pouvait d’ailleurs parfaitement le comprendre. Qui serait assez fou pour laisser filer Kathryn ?
Obéissant à un mauvais pressentiment, il ordonna au chauffeur de taxi de s’arrêter immédiatement.
— Vous avez oublié quelque chose ? demanda celui-ci en immobilisant son véhicule.
— Je dois y retourner, marmonna Mitch en sortant son portefeuille. Combien je vous dois ?
Le temps pressait, car un regard en arrière lui avait appris que Haynes était déjà entré dans l’immeuble.
— Vous voulez que je vous attende ? proposa le chauffeur.
— Non.
— Ça fera quinze dollars.
Mitch lui tendit fébrilement deux billets de dix, puis il sortit de la voiture pour remonter la rue au pas de course. La pensée que le lent travail d’approche qu’il avait accompli avec Kathryn pouvait être réduit à néant par l’intrusion de Jeremy Haynes lui donnait des ailes.
Après avoir traversé le hall d’entrée, il s’immobilisa quelques secondes au pied de l’escalier pour tendre l’oreille. Le silence qui régnait dans la cage d’escalier ne fit rien pour le rassurer et il gravit les marches quatre à quatre. Quel ne fut son étonnement, cependant, de constater que Jeremy Haynes ne se trouvait pas devant la porte de Kathryn !
La jeune femme avait-elle laissé entrer son ex-fiancé, alors qu’elle lui avait assuré qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec ce dernier ?
L’esprit de Mitch tournait à plein régime pour tenter de comprendre ce qui avait pu se passer. Kathryn avait dû être surprise de recevoir la visite de Haynes… Et d’ailleurs, quelle mouche avait piqué celui-ci, alors qu’il n’avait pas donné signe de vie depuis trois mois ?
Du haut de son arrogance, le banquier estimait peut-être qu’il avait suffisamment laissé mijoter Kathryn et qu’il était temps de venir lui proposer de reprendre la vie commune ? Mitch était en train de se demander quel argument son rival allait utiliser pour regagner la considération de Kathryn, quand une pensée lui traversa soudain l’esprit : ce n’était pas par hasard que Haynes était venu justement ce soir ! L’accident qui avait coûté la vie à Gary Chappel avait sûrement fait la une des informations du soir… et Haynes comptait se servir de cette nouvelle pour renouer contact avec Kathryn, tout comme lui-même l’avait fait !
La sécurité de Lara Chappel n’était plus en jeu, désormais. Et le conflit d’intérêts qui avait conduit Jeremy et Kathryn à rompre avait disparu avec Gary Chappel. Le banquier pouvait donc venir demander pardon à son ex-fiancée sans risque pour sa carrière.
Kathryn se laisserait-elle convaincre ? Mitch, évidemment, souhaitait qu’elle ne fasse aucun cas des arguments fallacieux de Haynes. Mais d’un autre côté, il ne pouvait pas oublier que Kathryn avait éprouvé un attachement profond pour Jeremy Haynes, sinon elle n’aurait jamais envisagé de l’épouser. Il ne pouvait donc savoir de quel côté la jeune femme pencherait.
L’idée que celle-ci était en train d’écouter cet hypocrite le rendait malade. Peut-être avait-elle déjà pardonné à Jeremy, et se précipitait-elle à l’instant même dans ses bras, comme elle l’avait fait trois mois plus tôt, ce jour où il l’avait raccompagnée dans l’appartement de Pyrmont ?
Ses poings se serrèrent malgré lui. Il n’allait pas laisser Jeremy Haynes lui couper l’herbe sous les pieds ! Il était à peu près certain que Kathryn était attirée par lui, et il ne pouvait supporter l’idée de la perdre maintenant.
Avec une détermination renouvelée, il s’approcha de la porte et appuya sur la sonnette. Quand il n’obtint pas de réponse, un sentiment de colère mêlé de frustration commença à monter en lui. Pourquoi Kathryn refusait-elle de lui ouvrir ? Il savait qu’elle était là, puisqu’il entendait maintenant des bruits à l’intérieur de l’appartement.
Sa colère céda cependant la place à l’inquiétude quand un bruit sourd lui parvint à travers la porte, suivi d’une exclamation où perçait la panique.
— Arrête ! Laisse-moi !
Il reconnut aussitôt la voix de Kathryn, anormalement aiguë. En réponse, une voix masculine poussa un juron.
— Non… non ! s’écria de nouveau Kathryn.
Mitch tambourina contre la porte de toutes ses forces, en criant :
— Ouvrez immédiatement ou j’appelle la police !
Sa menace sembla faire effet, car Jeremy Haynes poussa une nouvelle bordée de jurons, avant de venir ouvrir la porte. Mitch reçut en plein visage son haleine empestant le whisky.
— Bon sang, on n’a plus le droit de se disputer ? demanda Haynes d’une voix pâteuse. Vous n’allez quand même pas déranger la police pour une querelle domestique ? Tirez-vous !
— Au secours !
Comme Haynes se tenait dans l’entrebâillement, Mitch ne pouvait voir d’où provenait l’appel de Kathryn, mais le cri de la jeune femme balaya ses dernières hésitations. Il poussa d’un coup d’épaule la porte que Jeremy avait visiblement l’intention de refermer, bousculant ce dernier au passage.
— Pour qui vous vous prenez ? hurla le banquier en attrapant son bras.
Quand il pénétra dans le salon, Mitch aperçut aussitôt Kathryn qui tentait péniblement de se relever. Une table basse renversée témoignait de la violence de la brève lutte qui venait de se dérouler dans cette pièce.
— Mitch ! s’exclama-t-elle faiblement en tendant la main vers lui.
A ce moment, il vit que la jupe de la jeune femme était retroussée sur ses cuisses et que les boutons de sa chemise entrouverte avaient été arrachés. L’effroi et le choc agrandissaient ses yeux émeraude.
— Sortez immédiatement ! ordonna Haynes en essayant de le repousser vers la porte.
Devant le spectacle de Kathryn, dont tout portait à croire qu’elle avait été sur le point d’être sexuellement agressée, le souvenir du viol de sa sœur s’imposa à sa mémoire et son sang ne fit qu’un tour. D’une main, il maintint Haynes puis lui décocha un coup de poing en plein visage. Le sang gicla du nez de Haynes et Mitch le rattrapa par le col de sa chemise juste avant qu’il ne s’affaisse complètement, et l’entraîna hors de l’appartement.
— Arrêtez ! A l’aide ! Arrêtez, je vous en prie ! gémissait Jeremy.
— Fermez-la et estimez-vous heureux que je ne vous réduise pas en bouillie !
Haynes ne se doutait sûrement pas à quel point Mitch devait se retenir pour ne pas mettre sa menace à exécution. Il aurait voulu traîner ce salaud jusque dans la rue, pour l’abandonner dans le caniveau, là où il aurait été à sa place.
En fait, seul le souvenir de Patrick Maguire l’empêcha de se laisser submerger par sa rage. Les conseils du vieil homme finirent en effet par se frayer un chemin dans le tumulte de ses pensées, et par le ramener lentement à la raison. « Contrôle tes émotions, canalise ton énergie… », lui soufflait la voix de Patrick. Tout ce qu’il avait accompli depuis qu’il avait quitté Gundamurra serait en effet anéanti s’il était de nouveau poursuivi pour coups et blessures.
Il devait respecter la loi, se rappela-t-il. Même si celle-ci aurait été incapable de protéger Kathryn comme il venait de le faire. La justice ne pouvait entrer en jeu qu’une fois le crime accompli, elle ne venait pas toujours au secours des personnes en danger. Et tant pis si certaines victimes ne parvenaient jamais à effacer le souvenir du crime qu’elles avaient subi.
A contrecœur, Mitch soutint Haynes pour l’aider à descendre l’escalier, puis il le raccompagna jusqu’à sa voiture. Il n’éprouvait pas la moindre pitié pour ses gémissements de douleur. Il préférait se faire du souci pour Kathryn. Dieu sait dans quel état il retrouverait la jeune femme…
Une fois qu’ils furent devant la BMW, Mitch avertit Jeremy Haynes :
— Ne vous avisez plus de tourner autour de Kathryn ou vous aurez de nouveau affaire à moi. Compris ?
Haynes, qui ne songeait apparemment qu’à partir au plus vite, acquiesça d’un signe de tête en marmonnant un « oui » presque inaudible.
Mitch attendit de voir les feux arrière du véhicule s’éloigner dans la nuit pour retourner auprès de Kathryn. Malgré le départ de Jeremy Haynes, la colère continuait de bouillir en lui et il s’accorda une brève halte dans le hall d’entrée afin de retrouver son calme. Il ne voulait surtout pas causer de frayeur supplémentaire à la jeune femme, qui avait eu sa dose d’émotions fortes pour la soirée.
En arrivant sur le palier du premier étage, Mitch vit que Kathryn n’avait pas pris la peine de refermer la porte de son appartement, ce qui lui sembla plutôt un mauvais signe. Il la trouva pelotonnée dans un coin du canapé, les bras entourant ses jambes ramenées contre elle. De toute évidence, elle ne s’était pas encore remise de son choc, et Mitch se doutait bien que son propre accès de rage n’avait rien fait pour calmer le désarroi de la jeune femme. En appelant au secours, elle n’avait sûrement pas prévu qu’il réagirait aussi violemment. Cette réaction incontrôlée l’avait d’ailleurs surpris lui-même…
— Je l’ai raccompagné à sa voiture et je me suis assuré qu’il était bien parti, déclara-t-il d’une voix très douce.
Le plus urgent, dans son esprit, était de faire comprendre à Kathryn que sa colère s’était calmée et qu’elle n’avait rien à craindre de lui. Il ne sut pas s’il y était parvenu, car la jeune femme ne fit aucun commentaire. Voulant lui laisser le temps d’assimiler la nouvelle, Mitch s’affaira à remettre un peu d’ordre dans l’appartement. Il redressa la table basse, puis alla chercher la veste de tailleur que Kathryn avait jetée sur un fauteuil. Se rappelant qu’après son agression Jenny avait refusé qu’un homme la touche pendant plusieurs années, il n’osa pas en couvrir lui-même ses épaules frissonnantes, et déposa le vêtement sur l’accoudoir du canapé.
De peur de remuer des souvenirs encore trop douloureux, il s’abstint de poser la question qui lui brûlait les lèvres : pourquoi diable avait-elle laissé Haynes entrer ? Comme si elle avait suivi le cours de ses pensées, Kathryn sortit de son mutisme pour prendre la parole.
— Je… Je pensais que c’était toi… Que tu étais revenu…, balbutia-t-elle. Il est entré avant que je n’aie pu dire non. Et puis…
— Tout va bien maintenant, la rassura Mitch. Je suis là et tu n’as plus rien à craindre.
S’apercevant qu’elle tremblait toujours, et songeant que la veste qu’il lui avait proposée ne suffirait sans doute pas à la réchauffer, Mitch se dirigea vers la chambre dont la porte était ouverte. Il prit une couverture qui se trouvait sur le lit, avant de revenir dans le salon et de la poser à côté de sa compagne, espérant que celle-ci s’y envelopperait si elle avait froid.
— Comment as-tu su… ? murmura-t-elle d’une voix tremblante.
— Mon taxi allait repartir quand je l’ai aperçu de l’autre côté de la rue. J’ai compris qu’il avait l’intention de venir ici.
Seigneur ! songea Mitch. Comme il lui en coûtait de ne pas pouvoir serrer Kathryn dans ses bras pour l’apaiser !
— Et… tu l’as suivi ?
Kathryn avait lentement levé les yeux et le regard poignant qu’elle lui lança le bouleversa au plus profond de lui-même. Pour une raison qu’il ignorait, elle semblait avoir besoin de savoir pourquoi il était revenu. Oubliant toutes ses résolutions, Mitch tendit la main pour effleurer d’une caresse la joue de Kathryn.
— Tu m’avais dit qu’entre Haynes et toi, c’était fini, Kathryn. J’avais peur qu’il ne vienne te casser les pieds…
Il vit la poitrine de la jeune femme se soulever tandis qu’elle prenait une profonde inspiration.
— Merci ! Merci d’être revenu, Mitch !
Quand Mitch se rendit compte qu’elle ne lui en voulait pas de s’être ainsi immiscé dans sa vie privée, et qu’au contraire elle lui en était reconnaissante, il éprouva un tel sentiment de soulagement qu’il dut se lever pour ne pas céder à la tentation de commettre un acte totalement irréfléchi.
Il avait tellement envie d’elle — il aurait voulu la serrer dans ses bras, réchauffer son corps frémissant contre le sien, l’embrasser follement pour chasser Haynes de son esprit à tout jamais —, mais le moment était mal choisi. Kathryn se remettait à peine d’une agression sexuelle et elle n’apprécierait certainement pas qu’il lui fasse comprendre qu’il la désirait comme un fou. Il allait devoir s’armer de patience…
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Incapable de maîtriser les frissons qui la faisaient trembler comme une feuille, Kathryn tentait vainement de se remettre du choc que lui avait causé la réaction violente de Jeremy quand elle avait refusé son offre de réconciliation.
Elle n’en revenait toujours pas que son ex-fiancé ait pu s’imaginer un instant que la mort de Gary Chappel la ferait revenir sur sa décision. Il n’avait apparemment pas compris que le comportement qu’il avait eu lors de cette affaire, en lui révélant une facette de sa personnalité qu’elle avait jusque-là ignorée, rendait tout retour en arrière impossible.
Quand il fut clair qu’elle n’avait pas l’intention de céder à ses avances, Jeremy sembla soudain se souvenir qu’un homme l’accompagnait quand elle était rentrée chez elle. Ne supportant visiblement pas l’idée qu’elle le rejette au profit d’un autre, il avait décidé de se passer de son consentement.
Dieu merci, Mitch était revenu sur ses pas !
Kathryn avait toujours affirmé qu’elle n’avait besoin de personne pour veiller sur elle… Mais face à un homme furieux et bien décidé à prendre ce qu’on lui refusait, elle avait dû admettre qu’elle n’était pas de taille à lutter. La surprise et la terreur l’avaient littéralement paralysée…
Elle préférait ne pas penser à ce qui serait arrivé si Mitch n’était pas venu à son secours… Au souvenir des mains de Jeremy encerclant ses poignets, des lèvres qui tentaient de forcer les siennes, elle eut un haut-le-cœur qu’elle réprima aussitôt en se répétant que le cauchemar était fini.
Mitch était dans la cuisine, à présent, en train de faire chauffer de l’eau. Voyant qu’elle tremblait, il lui avait apporté une couverture, et pour la rassurer, il lui avait effleuré la joue avec une douceur bouleversante. En fait, Mitch faisait preuve d’une telle prévenance qu’elle avait du mal à s’imaginer que c’était le même homme qui venait d’expulser son agresseur par la force.
Connaissant Jeremy, elle savait que celui-ci ne remettrait plus jamais les pieds dans cet appartement qui avait été le théâtre d’une cuisante humiliation pour lui. Si elle ne risquait plus rien de ce côté-là, elle le devait à Mitch.
Mitch avait frappé Jeremy, et pourtant, elle ne parvenait pas à en vouloir à l’avocat, alors qu’elle reprochait ce même recours à la violence à son ex-fiancé. Certes, elle avait été abasourdie par son coup d’éclat, mais en même temps, elle ne pouvait nier qu’elle avait éprouvé un vif soulagement de voir que la situation soit réglée de façon aussi expéditive. A son avis, Jeremy n’avait eu que ce qu’il méritait et, après ce qu’elle venait de vivre, elle commençait à penser que l’emploi de la force pouvait se justifier dans certaines circonstances.
Quoi qu’il en soit, cet acte n’avait pas fait baisser Mitch le moins du monde dans son estime. Elle redoutait en revanche d’avoir définitivement perdu celle qu’il lui portait. Mitch avait en effet toutes les raisons de la considérer comme une écervelée, dont l’erreur de jugement au sujet de Jeremy Haynes aurait pu avoir des conséquences dramatiques.
Honteuse de son manque de clairvoyance, elle n’osa pas lever la tête quand Mitch revint de la cuisine avec une tasse de thé. Pour se donner une contenance, elle remonta la couverture sous son menton, bien qu’elle ait cessé de frissonner depuis quelques minutes, puis le remercia timidement lorsqu’il posa la tasse sur la table basse devant elle.
Tandis que Mitch prenait place dans un fauteuil, Kathryn essayait vainement de remettre de l’ordre dans ses pensées confuses. Elle ignorait comment s’y prendre pour regagner la considération de son compagnon, et pendant que les minutes s’écoulaient, interminables, une affreuse sensation de solitude envahit son cœur. Quand Mitch rompit enfin le silence, elle ne savait pas si elle devait en éprouver du soulagement.
— Je suis désolé de t’avoir effrayée, Kathryn, déclara-t-il. Je t’assure qu’en temps normal, je ne suis pas un homme violent.
Lorsqu’elle eut enfin le courage de relever la tête, l’expression préoccupée qu’elle découvrit sur le visage de Mitch l’intrigua. Il avait souligné ses propos d’un geste de la main, et c’est en suivant du regard cette main — avec laquelle il avait frappé Jeremy — que Kathryn comprit brusquement ce qui inquiétait Mitch. En tant qu’avocat, il était tenu de respecter la loi et l’altercation avec Jeremy pouvait se retourner contre lui… Peut-être risquait-il même d’être radié du barreau ! Seigneur, cela signifiait qu’il avait mis sa carrière en jeu pour la défendre ! Pendant qu’égoïstement elle ne se souciait que de l’opinion que Mitch avait d’elle, celui-ci se posait sans doute des questions sur son avenir professionnel ! Elle devait immédiatement le rassurer.
— Si Jeremy porte plainte, je certifierai qu’il m’a agressée, déclara-t-elle vigoureusement. Mais je ne pense pas qu’il le fera : cela l’obligerait à admettre publiquement que tu es plus fort que lui, et il déteste l’idée de ne pas être le meilleur en tout…
— Je te remercie, mais ce n’est pas Haynes qui me préoccupe. En fait, ma sœur a été victime d’un viol, il y a des années… Elle a mis longtemps à s’en remettre…
Ne voulant pas qu’il s’inquiète inutilement, Kathryn s’empressa de le rassurer :
— Dieu merci, en ce qui me concerne, tu es intervenu à temps.
— Je sais, mais quand je t’ai vue par terre… j’ai immédiatement pensé à Jenny. Et pendant quelques minutes, j’ai perdu la tête. Tu as dû te dire que j’étais une brute, et c’est d’ailleurs ce que j’étais, quand j’ai frappé Haynes. Mais je veux que tu saches que je ne passe pas mon temps à me battre à coups de poing. En fait, je déteste la violence sous toutes ses formes et je la combats chaque fois que je peux, au tribunal.
— J’en suis persuadée…
— Je ne veux pas que tu aies peur de moi.
— Mais je n’ai pas peur !
Mitch ne l’avait pas quittée des yeux et il parut convaincu de sa sincérité. Il semblait attacher beaucoup d’importance à ce point, car elle put voir qu’il poussa un soupir de soulagement, avant d’ajouter :
— Pourtant, j’avais l’impression que tu évitais mon regard…
— Ça n’avait rien à voir avec la peur, avoua-t-elle. En fait, j’avais honte.
— Pourquoi donc ? Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé !
— Tu plaisantes ? J’étais fiancée à ce type, je voulais l’épouser ! Je ne comprends toujours pas comment j’ai pu être aussi aveugle !
— La plupart du temps, les gens s’arrangent pour ne dévoiler de leur personnalité que ce qu’ils ont bien envie de montrer. Tu t’es fait piéger, tout comme je me suis laissé piéger par Harriet…
En prononçant ces paroles, les lèvres de Mitch esquissèrent une petite moue ironique.
Kathryn n’en croyait pas ses oreilles ! Il était en train de lui trouver des excuses, et son sentiment de culpabilité commençait à progressivement se dissiper. Cependant, par un étrange paradoxe, elle détesta la gentillesse dont son compagnon faisait preuve à son égard ; de toute évidence, il cherchait à lui remonter le moral, mais à quoi bon le nier ? elle aurait voulu lui inspirer des sentiments plus passionnés que la gentillesse.
— Je pense plutôt que je me suis voilé la face ! fit-elle remarquer.
— N’est-ce pas ce que nous faisons tous, quand nous voulons sauver à tout prix une relation ? Si j’étais toi, j’arrêterais de me faire des reproches, et je m’estimerais heureuse de m’en tirer à si bon compte. Oublie ce type !
Un petit rire teinté d’amertume échappa à Kathryn.
— Ça sera difficile !
— Jeremy Haynes ne vaut pas la peine que tu penses à lui, martela Mitch, résolument. Et ce n’est pas parce que tu t’es trompée à son sujet que ta propre valeur en est diminuée pour autant. Tu es une femme extrêmement désirable…
— Vraiment ? s’exclama-t-elle.
La dernière remarque de Mitch avait été la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Dans un mouvement de révolte, Kathryn rejeta la couverture qui l’enveloppait, comme si elle espérait, en se débarrassant de ce morceau de lainage, échapper à son statut de « malheureuse victime de Jeremy Haynes ». Comment faire comprendre à Mitch qu’elle n’avait que faire de sa compassion ? Elle ne voulait pas qu’il la réconforte, elle le voulait, lui, tout simplement ! En proie à un terrible sentiment de frustration, elle se leva d’un bond, décidée à en avoir le cœur net.
— Suis-je réellement désirable, à tes yeux ? demanda-t-elle.
La question lancinante qui lui brûlait les lèvres depuis qu’elle avait rencontré Mitch lui avait pratiquement échappé, et devant l’expression embarrassée de son compagnon, elle commençait à regretter de s’être montrée aussi directe. En même temps elle était curieuse de voir comment il allait s’en tirer sans la blesser. La réaction de Mitch la prit totalement au dépourvu. Avant qu’elle ait le temps de deviner ses intentions, il s’était levé et avait franchi la faible distance qui les séparait pour la prendre dans ses bras.
— Tu veux vraiment savoir à quel point je te trouve désirable ? déclara-t-il d’un ton de défi.
La poitrine puissante de Mitch plaquée contre ses seins se soulevait au rythme de la respiration de son compagnon, et quand elle vit le désir brûlant qui brillait dans ses yeux, elle en eut le souffle coupé.
— Si tu savais comme je dois lutter contre l’envie que j’ai de toi ! Je sais que c’est encore trop tôt : tu n’es pas encore prête…
— « Pas encore prête » ? répéta-t-elle, incrédule.
Comment pouvait-il croire une chose pareille, alors qu’elle avait l’impression d’avoir attendu ce moment toute sa vie ? Mitch Tyler l’enlaçait et lui annonçait que le désir qu’elle éprouvait pour lui était réciproque ! Sous le coup de l’émotion, des pensées incohérentes fusaient dans son esprit, et elle ne savait par quel bout commencer pour expliquer les causes de sa confusion.
— Je pensais que tu avais pitié de moi…, balbutia-t-elle. Et que tu voulais me réconforter après tout ce que j’avais vécu ces derniers mois…
— Un ami qui te réconforte… ? C’est tout ce que tu attends de moi ?
Sans qu’il ait besoin d’en dire davantage, Kathryn comprit que ce qu’elle inspirait à Mitch allait bien au-delà de la compassion amicale. La flamme qu’elle lut dans le regard qu’il darda sur elle acheva de dissiper les doutes qui l’empêchaient jusqu’à présent d’avouer ses sentiments. Spontanément, elle noua ses mains autour de la nuque de son compagnon, les yeux toujours rivés aux siens.
— Non ! protesta-t-elle. J’ai envie de toi, et je te veux corps et âme, Mitch Tyler !
*  *  *
Mitch avait tellement rêvé d’entendre ces paroles qu’il crut, l’espace de quelques secondes, qu’elles étaient le fruit de son imagination. Pourtant, toute l’attitude de Kathryn lui soufflait qu’il ne s’était pas trompé : ne venait-elle pas d’enrouler les bras autour de son cou ? Les lèvres entrouvertes de la jeune femme ne réclamaient-elles pas ses baisers ?
Soudain, il n’y tint plus. Laissant enfin libre cours au désir sauvage qui bouillonnait dans ses veines, il se pencha pour prendre possession de la bouche sensuelle qui l’attirait irrésistiblement. Toute la passion contenue par des mois de frustration explosa dans ce baiser, et il eut la joie de découvrir que Kathryn y répondait avec la même fougue, comme si un désir identique au sien la consumait elle aussi.
Tandis que ses mains exploraient les courbes délicieusement féminines de sa compagne, il s’émerveillait de la souplesse de ce corps qui se ployait sous ses caresses. D’une légère pression dans le creux de son dos, il resserra son étreinte. La réaction de son propre corps ne se fit pas attendre et à ce contact étroit, son sexe se gonfla de désir. Kathryn se pressa davantage contre lui, comme si elle se délectait de sentir l’effet qu’elle avait sur lui. Agissait-elle inconsciemment ou non ? Il n’aurait su le dire. Mais l’idée qu’elle s’offrait à lui sans réserve s’imposa à son esprit, et c’était tout ce qui comptait à ses yeux.
*  *  *
Perdue dans un tumulte sensuel, Kathryn savourait les baisers passionnés de Mitch, bouleversée par les sensations érotiques qu’il éveillait en elle. Consciente d’être sur le point de vivre quelque chose de merveilleux, elle aurait voulu que le temps s’arrête.
Elle s’enivrait de sentir contre elle la puissance purement masculine du corps athlétique de son compagnon ; dans son étreinte, elle avait l’impression que les muscles d’acier de celui-ci lui communiquaient leur énergie vivifiante, accélérant les battements de son propre cœur. Ses doutes s’étaient envolés et elle n’avait qu’à se lover contre Mitch pour se persuader, si besoin était, de l’intensité du désir qu’il éprouvait pour elle.
Quand Mitch interrompit son baiser, un sentiment d’abandon terrible l’envahit un bref instant, avant qu’elle ne réalise que ses lèvres viriles remontaient le long de sa joue pour s’approcher de son oreille. Il effleura celle-ci d’un souffle léger comme une brise avant d’en titiller du bout de la langue le lobe délicat. Un frisson langoureux traversa Kathryn pour s’arrêter au creux de ses cuisses, et cette sensation la surprit tellement que son corps se tendit malgré elle.
Se méprenant sur la nature de sa réaction, Mitch crut qu’il s’agissait d’un mouvement de recul.
— Tu as changé d’avis ? murmura-t-il d’une voix rauque.
— Non ! répondit-elle avec toute la véhémence que lui permettait sa respiration entrecoupée. Mais je pense que nous serions mieux dans ma chambre…
Quand elle croisa le regard interrogateur de Mitch, Kathryn sentit sa gorge se nouer. S’il faisait marche arrière maintenant, elle savait qu’elle ne s’en remettrait pas. L’avant-goût qu’il venait de lui donner avait été trop merveilleux pour qu’elle accepte d’être rejetée.
Fermement décidée à chasser l’indécision qui semblait soudain assaillir son compagnon, elle se dressa sur la pointe des pieds et, nouant les bras autour de la nuque de celui-ci, l’attira vers elle. Puis elle l’embrassa avec une ardeur décuplée. La fougue avec laquelle Mitch répondit à son baiser balaya ses craintes. Profitant d’un instant où ils reprenaient leur souffle entre deux baisers, elle murmura, tout contre ses lèvres : « Viens, Mitch. »
Puis, s’arrachant à son étreinte, elle prit sa main dans la sienne, et l’entraîna à sa suite dans la chambre.
A peine en eut-elle franchi le seuil qu’elle ôta la blouse que Jeremy avait arrachée et la laissa tomber par terre avec une moue de dégoût. Elle s’apprêtait à défaire son soutien-gorge, quand Mitch posa les mains sur les siennes, dans son dos, et les écarta pour l’empêcher de poursuivre. Les battements de son cœur s’accélérèrent.
Elle n’eut cependant pas le temps de se poser de questions, car Mitch commençait à couvrir son épaule d’une pluie de baisers.
— Nous ne sommes pas pressés, Kathryn, murmura-t-il. Et j’ai l’intention de prendre tout mon temps.
A présent, il remontait de son épaule vers sa nuque, sans cesser de déposer des baisers sur sa peau frémissante.
— Je veux que tu sois pleinement consciente de ce que tu fais, chuchota-t-il dans le creux de son oreille. Si tu agis sur un coup de tête, tu risques de le regretter demain matin.
— Je sais que je ne le regretterai pas.
— Dans ce cas, je suppose que tu es d’accord pour que nous allumions la lumière…
Kathryn se figea. La proposition de Mitch l’avait prise au dépourvu, et une foule de questions plus angoissantes les unes que les autres se bouscula dans son esprit. Que se passerait-il si Mitch ne la trouvait plus aussi désirable quand il la verrait nue et en pleine lumière ? Il allait inévitablement la comparer à Harriet, et elle était loin de posséder la perfection plastique de l’avocate. Sa peau laiteuse se couvrait par endroits de taches de rousseur — aux endroits souvent exposés au soleil — et elle n’était pas particulièrement voluptueuse.
Toutefois, si elle refusait, Mitch irait encore s’imaginer qu’elle n’était pas prête sur le plan émotionnel… Or elle était plus que prête, elle était impatiente de découvrir où les mènerait leur relation. Elle n’avait donc pas le choix.
D’ailleurs, Mitch faisait déjà un pas de côté pour atteindre l’interrupteur…
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L’éclat soudain de la lumière tétanisa Kathryn et elle se sentit terriblement mal à l’aise malgré l’environnement familier. Elle parvint toutefois à réprimer le frisson d’appréhension qui commençait à l’envahir et, dans un sursaut de fierté, elle se redressa.
Le doux frottement d’un vêtement qu’on enlevait lui fit machinalement tourner la tête. Mitch se tenait près de la porte, à deux pas seulement de l’endroit où son embarras la clouait sur place. Il venait d’ôter sa veste et, sans la quitter des yeux, il tira sur sa cravate dénouée. Une lueur de défi dansait dans son regard quand il laissa négligemment tomber la cravate sur la veste qui gisait déjà au sol. Ensuite, il entreprit de défaire un à un les boutons de sa chemise.
— Si tu veux que je m’arrête, n’hésite pas à me le dire, déclara-t-il.
Kathryn était bien trop fascinée par le corps qui apparaissait progressivement sous ses yeux pour songer à répondre. Elle parcourait du regard chaque parcelle qu’elle découvrait, suivant le tracé de la toison sombre du torse bronzé de Mitch jusqu’à ce qu’elle disparaisse sous la ceinture de son pantalon.
Il dut considérer son silence comme une approbation, car il continua tranquillement de se dévêtir.
Kathryn avait pressenti que, sous les costumes sobres de l’avocat, elle découvrirait une musculature impressionnante et elle comprenait mieux maintenant pourquoi elle s’était immédiatement sentie en sécurité auprès de Mitch. La puissance virile qui se dégageait de sa personne lui conférait un côté protecteur qui la touchait profondément.
Décidément, un homme de la trempe de Mitch Tyler ne se rencontrait pas tous les jours ! songea Kathryn. Et elle n’avait pas l’intention de gâcher sa chance. Pivotant sur elle-même, elle fit face à son compagnon, puis elle enleva son soutien-gorge d’un geste plein de résolution.
Ce fut au tour de Mitch de s’immobiliser et Kathryn sentit les pointes de ses seins se durcir sous le regard dont il les couvait. Son compagnon eut la présence d’esprit, malgré tout, de lui demander s’il devait utiliser un préservatif.
Mitch n’étant certainement pas le genre d’homme à faire courir un risque à sa partenaire, Kathryn décida qu’elle pouvait lui faire confiance sur ce point. Quant à la possibilité d’une grossesse…
— Je prends la pilule…, le rassura-t-elle.
Pour réaffirmer sa détermination, elle se débarrassa de ses escarpins d’un simple coup de pied. Puis ce fut au tour de Mitch d’enlever son pantalon. Ensuite, Kathryn tendit la main derrière elle pour atteindre la fermeture à glissière de sa jupe qu’elle défit prestement. Ses inhibitions tombaient une à une, en même temps que ses vêtements. Pourquoi aurait-elle honte de son corps, alors que Mitch la trouvait « extrêmement désirable », et que lui-même n’hésitait pas à se déshabiller sous ses yeux ?
Lorsque son compagnon lui apparut enfin dans toute la splendeur de sa nudité, elle lui fut reconnaissante, en son for intérieur, d’avoir insisté pour allumer la lumière. Elle ne pouvait détacher ses yeux de la perfection de ce corps merveilleusement masculin, à la musculature harmonieuse. De toute évidence, elle lui inspirait un désir puissant, et ce constat balaya comme par enchantement ses doutes quant à son propre pouvoir de séduction. Quelle importance, en effet, si elle ne correspondait pas exactement aux standards de la beauté féminine, puisque Mitch la désirait ?
Elle éprouva néanmoins une pointe d’appréhension tandis qu’il parcourait son corps du regard, s’attardant sur ses seins palpitants, puis sur le triangle auburn en haut de ses cuisses.
— Ma petite magicienne…, murmura-t-il avant de s’avancer vers elle.
Bien que Kathryn ne comprenne pas très bien comment Mitch pouvait l’associer à l’idée de magie, elle vit qu’il semblait littéralement envoûté. Elle n’eut cependant pas le temps de se creuser la tête, car déjà son compagnon enlaçait sa taille pour l’attirer contre lui. Au contact de sa peau nue contre la sienne, elle fut submergée par une foule de sensations qui lui fit oublier tout le reste. Contrastant avec la force qui se dégageait de toute la personne de Mitch, la tendresse dont il faisait preuve à son égard sembla encore plus bouleversante à Kathryn ; elle lui confirma l’intuition qu’elle avait eue dès le début : entre Mitch et elle existait un sentiment profond et réciproque qui allait au-delà de l’envie qu’ils avaient l’un de l’autre.
— Je te veux corps et âme, poursuivit-il d’une voix rauque. Laisse-moi te faire l’amour…
En entendant l’écho des paroles qu’elle avait prononcées plus tôt, Kathryn sut qu’une même soif de découverte, une même passion dévorante les habitait l’un et l’autre. Forte de cette certitude, elle leva la tête vers Mitch.
— Oui, acquiesça-t-elle.
La simplicité de sa réponse parut l’amuser, car un sourire étirait ses lèvres quand il se pencha pour l’embrasser. Ce baiser fut plus tendre que passionné, et Kathryn ne put s’empêcher d’admirer la maîtrise dont Mitch était encore capable, en même temps qu’elle trouvait cette retenue terriblement excitante.
Lorsqu’il la prit dans ses bras pour l’emmener vers le lit, les yeux de Mitch brillaient néanmoins d’une lueur sans équivoque et une moue suggestive effleura ses traits quand il déclara :
— Prends garde, Kathryn ! Tu as réveillé l’homme des cavernes qui sommeille en moi !
Kathryn éclata d’un rire joyeux, mais au fond d’elle-même, elle savait que si elle vivait à l’époque préhistorique, elle n’aurait pas hésité une seconde à partager la grotte de Mitch Tyler. Quand il l’allongea sur son lit, toutefois, elle ne songea plus qu’à l’instant présent.
Le cœur battant à la pensée qu’ils ne feraient bientôt plus qu’un, elle fut surprise de constater que Mitch s’était allongé sur le côté, près d’elle. Elle se souvint soudain qu’il l’avait prévenue : il avait l’intention de prendre son temps…
Et ce fut effectivement avec une lenteur ensorcelante que Mitch entreprit de caresser ses bras, ses jambes puis ses pieds. Ce qui rendait l’expérience particulièrement érotique, c’était le regard vibrant dont il la couvait tandis qu’il explorait chaque parcelle de son corps, d’abord avec ses mains, puis avec ses lèvres. Sous ce regard, aussi intense que ses caresses, elle avait l’impression d’être la plus belle femme du monde.
S’il lui était arrivé, par le passé, de penser que ses seins auraient pu être un peu plus volumineux, ses complexes s’envolèrent quand Mitch se mit à les couvrir de baisers fiévreux. Après en avoir happé l’aréole sombre, il traça de la pointe de la langue des cercles de feu autour du bourgeon dressé. Puis il poursuivit son exquise exploration, ponctuant de baisers brûlants la lente descente vers son ventre. Lorsqu’il fit subir le même sort au cœur vibrant de sa féminité, des frissons de plaisir irradièrent du creux de ses cuisses dans tout son corps. Perdue dans un océan de bien-être, elle atteignit un degré d’excitation tel qu’elle n’en avait jamais connu. Elle était incapable d’attendre une seconde de plus que Mitch prenne enfin possession de son corps dont il avait si habilement exacerbé la sensualité. Dans un mouvement proche du désespoir, elle planta ses ongles dans les bras de son compagnon pour l’obliger à interrompre cette délicieuse torture, et à satisfaire le désir qu’il avait attisé.
— Je t’en prie…, supplia-t-elle. J’ai tellement envie de toi… !
Sa supplique se perdit dans un gémissement, mais il n’en fallut pas davantage à Mitch pour qu’il se redresse et s’étende sur elle pour la pénétrer enfin. Frémissante de plaisir, Kathryn se cambra pour le recevoir. Lorsque leurs corps furent unis, Mitch s’immobilisa, comme pour savourer la sensation merveilleuse que lui procurait leur intimité. Puis il se pencha vers elle pour l’embrasser.
Galvanisée par la sensation de fusion que leurs corps et leurs langues mêlés lui procuraient, Kathryn laissa courir ses mains le long du dos de Mitch, se délectant de sentir les muscles saillant sous sa paume. Quand elle effleura ses fesses d’une caresse langoureuse, il commença à se mouvoir en elle. Imprimant un rythme lancinant à ses hanches, il plongeait plus profondément au cœur de sa féminité à chaque impulsion.
Instinctivement, Kathryn noua ses jambes autour de la taille de son amant et elle se cambra pour accompagner son langoureux va-et-vient. Ses doigts glissèrent dans la toison qui recouvrait le torse de Mitch, qu’elle caressa voluptueusement.
Sous ses mains, elle pouvait sentir son cœur d’homme qui battait à tout rompre, en écho aux battements erratiques du sien. Lorsque le plaisir qui l’assaillait par vagues diffuses s’intensifia, elle s’abandonna à l’orgasme qui la submergea… et fut rejointe presque aussitôt par Mitch.
*  *  *
Toujours enlacés, ils gisaient côte à côte, savourant un long moment le merveilleux sentiment d’harmonie que conférait à leur étreinte le souvenir de l’extase qu’ils avaient atteinte ensemble. Toute parole semblait superflue. Peu à peu, toutefois, Kathryn recouvra ses esprits, et tandis que Mitch caressait rêveusement sa chevelure, elle repensa à une remarque qu’il avait faite.
— Je crois que tu n’auras jamais besoin de m’assommer avec un gourdin, déclara-t-elle avec un sourire malicieux.
— Pourquoi aurais-je envie de t’assommer ? s’exclama Mitch, visiblement déconcerté.
— N’était-ce pas ainsi que les hommes des cavernes s’y prenaient pour séduire leurs femmes ?
Comprenant l’allusion, Mitch éclata de rire, avant de s’appuyer sur un coude pour la contempler.
— Essaierais-tu de me faire comprendre que tu seras toujours bien disposée à mon égard ?
— Mmh… « Toujours » est peut-être un bien grand mot…, le taquina-t-elle.
Mais en son for intérieur, elle avait envie de s’exclamer « oui ! ». En tendant la main pour caresser la joue de Mitch, elle songea que la barbe naissante qui assombrissait sa mâchoire était terriblement sexy.
— J’ai beaucoup de chance de t’avoir rencontré, murmura-t-elle rêveusement.
— Vraiment ? En fait, je pensais que c’était justement moi qui avais une chance incroyable. Pour tout te dire, je ne me suis jamais senti aussi bien. Je suppose que c’est dû à l’effet de cette poussière d’étoiles qui étincelle autour de toi.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— En te voyant, je ne peux m’empêcher de penser à la fée Clochette…
Ce fut au tour de Kathryn d’éclater de rire devant la comparaison. Effleurant ses lèvres du bout des doigts, Mitch ajouta, les yeux brillants :
— Une Clochette extrêmement jolie, je dois avouer. Je ne sais pas ce qui m’a le plus séduit en elle : ses boucles cuivrées, ses yeux verts, ou ses lèvres pour lesquelles je serais prêt à commettre des folies ? A moins que ce ne soient ses oreilles… ? Je n’en avais jamais vu d’aussi sexy…
Pour appuyer ses dires, il effleura son oreille d’un souffle aérien. Bouleversée par les sensations érotiques que cette caresse faisait naître en elle, Kathryn retint sa respiration.
Toujours sur son petit nuage, elle fut sur le point de dire qu’à son avis Harriet Lowell devait avoir perdu la tête pour l’avoir laissé partir, quand elle s’abstint in extremis. Elle-même n’aurait pas apprécié une allusion à son ex-fiancé, alors pourquoi mentionner l’avocate dans ce moment tellement précieux ?
Il lui suffisait de savoir que ce qu’elle venait de vivre avec son amant dépassait de loin tout ce qu’elle avait connu avec Jeremy, et elle espérait qu’il en était de même pour Mitch.
Etouffant le pincement de jalousie mal placé qu’avait suscité l’évocation de Harriet, elle se tourna vers son compagnon et posa une main possessive sur son épaule. Ce soir, Mitch lui appartenait, songea-t-elle. Même si elle ne savait pas encore combien de temps tout cela durerait, elle avait la certitude qu’elle ne regretterait jamais l’expérience bouleversante qu’elle venait de vivre ce soir dans ses bras.
Lorsqu’elle leva son visage vers son amant, leurs lèvres s’unirent tout naturellement et ils échangèrent un baiser passionné. La rapidité avec laquelle leur désir s’enflamma de nouveau confirma à Kathryn qu’entre eux il s’agissait plus que d’une aventure sans lendemain.



11.
Un mois plus tard…
Comme d’habitude, son assistant attendait Mitch à sa sortie d’audience pour lui remettre divers messages. Celui qui se trouvait sur le haut de la pile disait simplement : « Rappeler Johnny », et il était suivi d’un numéro de téléphone. S’apercevant qu’il s’agissait d’un numéro local, Mitch oublia instantanément ses préoccupations professionnelles pour se réjouir de l’arrivée en ville de son ami.
Johnny Ellis venait de passer cinq mois aux Etats-Unis où, dans la foulée de l’enregistrement de son dernier album, il avait effectué une tournée. De retour en Australie, il s’était sans doute arrêté à Sydney pour prendre des nouvelles de ses vieux amis avant de se rendre à Gundamurra.
Son caractère enjoué lui avait valu le surnom de « Johnny le charmeur » dans le milieu musical, et Mitch devait reconnaître que Johnny était resté l’éternel boute-en-train de leur petit groupe, celui qui, dans l’Outback, remontait déjà le moral de ses amis grâce aux chansons qu’il composait sur la guitare que Patrick lui avait offerte.
Mitch souriait encore au souvenir des bons moments qu’ils avaient passés ensemble, quand il composa le numéro noté sur le message.
— Mitch ! s’exclama la voix grave de Johnny à l’autre bout du fil. Tu es libre ce soir ?
— Bien sûr !
— Je pensais qu’on pourrait se retrouver vers 19 heures chez Otto, le restaurant italien en bas de chez Ric, à Wooloomooloo…
— D’accord ! Tu en as parlé à Ric ?
— Pas encore. J’ai eu son assistante, qui m’a dit qu’il n’était pas encore rentré. J’essaierai de le joindre chez lui à 17 heures.
— Dans ce cas, bonne chance, et à plus tard.
Ce ne fut qu’une fois qu’il eut raccroché que Mitch se demanda s’il n’aurait pas dû prévenir Johnny des événements récents qui avaient bouleversé l’existence de leur camarade, pour éviter que celui-ci ne mette les pieds dans le plat par inadvertance. Mais il se ravisa aussitôt : Ric n’apprécierait pas l’idée d’être un objet d’inquiétude ou de sollicitude pour ses amis.
Mitch savait néanmoins que le photographe traversait une passe difficile et qu’il souffrait terriblement d’être mis à l’écart par Lara. En effet, après le décès inattendu de Gary Chappel, Ric et Lara étaient revenus à Sydney, mais la jeune femme refusait désormais de rencontrer son sauveur. Par l’intermédiaire de Mitch, elle avait fait savoir à Ric qu’elle préférait qu’ils ne se voient pas tant que le battage médiatique autour de la mort de son mari ne se serait pas calmé.
Depuis, Ric broyait du noir. De toute évidence, la passion qu’il nourrissait pour son amour de jeunesse ne s’était pas atténuée avec les ans, songea Mitch en poussant un soupir. Kathryn lui avait appris que Ric n’était pas non plus au sommet de sa forme du côté professionnel ; son esprit semblait occupé ailleurs, et il fallait avouer qu’il y avait de quoi, en effet : un mois s’était écoulé sans qu’il ait pu approcher Lara.
La jeune femme, quant à elle, essayait de faire une croix sur un passé traumatisant, et Mitch se demandait parfois si elle n’associait pas Ric à cette période de sa vie qu’elle voulait justement oublier.
Conscient de son impuissance face à cette situation, Mitch secoua la tête, avant de rejoindre son assistant qui avait déjà hélé un taxi. Dans la voiture, en route vers le cabinet, ses préoccupations glissèrent insidieusement de Lara à Kathryn et de fil en aiguille il en vint à se demander si celle-ci était parvenue à tirer un trait définitif sur sa relation avec Jeremy Haynes.
En fait, depuis la première nuit qu’ils avaient passée ensemble, la jeune femme n’avait jamais plus fait allusion à son ex-fiancé. Mitch pensait cependant que la révélation de la turpitude de Haynes avait sérieusement entamé la confiance de Kathryn en sa capacité de jugement.
Si Mitch pensait être parvenu à la rassurer sur ce point, il se demandait néanmoins par moments si elle n’avait pas jeté son dévolu sur lui par dépit, pour oublier le plus rapidement possible ses déboires sentimentaux. Bien sûr, s’il avait pris son temps pour la courtiser — comme il en avait d’abord eu l’intention —, il aurait pu s’assurer de la profondeur des sentiments de la jeune femme à son égard et il n’en serait pas là.
Mais il avait été incapable de résister à Kathryn quand elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle le désirait, ce soir-là. Et à présent, il était incapable de revenir en arrière. Chaque fois qu’il était avec elle, quoi qu’ils aient décidé de faire — aller à l’opéra, au cinéma ou au restaurant —, ce n’était jamais qu’un prélude. En effet, ils finissaient toujours par céder au désir brûlant qui s’éveillait en eux dès l’instant où ils se retrouvaient et qui ne trouvait de répit qu’une fois qu’ils l’avaient satisfait.
Le sexe entre eux était comme une force irrésistible qui balayait tout sur son passage, et Mitch ne songeait même pas à renoncer à cette promesse toujours tenue d’une volupté intense et partagée. Même s’il lui arrivait parfois de se demander si Kathryn était attirée par l’homme qu’il était, au-delà de l’amant qui lui procurait du plaisir. Se rendant compte que seul le temps lui apporterait la réponse à cette question, il se rassurait en se répétant qu’après tout, ils ne sortaient ensemble que depuis un mois.
*  *  *
Si Mitch se fiait à l’air sombre qu’arborait Ric quand il les rejoignit chez Otto, Johnny et lui, ce mois écoulé avait dû être un véritable cauchemar pour le photographe. Ric ressemblait à un mort en sursis, comme s’il avait survécu à un terrible cataclysme dont il ne s’était toujours pas remis.
Grâce à l’entrain communicatif de Johnny, leur ami finit cependant par se dérider au cours du dîner. Le musicien les régala d’anecdotes sur le monde pittoresque de la country music. Mais lorsque ce dernier s’absenta quelques instants pour se rendre aux toilettes, Ric se rembrunit aussitôt, et il sembla à Mitch qu’il s’était épuisé à afficher une bonne humeur de façade.
— Lara ne t’a toujours pas donné signe de vie ? demanda-t-il.
Un éclair de dérision traversa le regard noir que Ric leva sur lui.
— En fait, j’ai déjeuné avec elle aujourd’hui, répliqua-t-il.
— Comment ça s’est passé ?
— « Merci et au revoir », c’est tout ce que j’ai pu obtenir d’elle. Et rien de ce que j’ai pu dire ne l’a fait changer d’avis.
— Donne-lui plus de temps…
Ric secoua la tête d’un air résigné.
— Il faut que je tire un trait sur cette histoire. D’ailleurs, j’ai décidé de partir pour New York à la fin de la semaine.
— Elle n’a pas eu la vie facile avec Chappel, lui rappela Mitch. Je ne veux pas entrer dans les détails, mais…
— Ce n’est pas peine, je n’ai plus envie d’y penser… Pour moi, c’est fini.
Le ton sans réplique de son ami réduisit Mitch au silence. Connaissant la fierté de celui-ci, il ne pouvait l’assurer de sa sympathie sans le blesser ; il savait pourtant que Ric ne renonçait pas de gaieté de cœur à ce rêve qu’il avait poursuivi pendant dix-huit ans.
— J’ai appris que tu sortais avec Kathryn, déclara soudain Ric en sautant du coq à l’âne.
N’ayant aucune envie de s’étendre sur le sujet, Mitch se contenta de répondre par l’affirmative.
— C’est une fille bien, fit remarquer Ric.
— C’est vrai.
Une lueur de curiosité illuminait à présent les prunelles de son ami. L’idée que Mitch ait une liaison avec son assistante semblait l’avoir tiré de son abattement.
— Aurais-tu quelque chose à voir avec le fait que Kathryn ait rompu ses fiançailles ? demanda le photographe.
Mitch aurait voulu que ce soit le cas, mais il dut avouer que non. Il ne voulait cependant pas aggraver le désespoir de Ric en lui laissant entendre que cette rupture avait un lien plus ou moins direct avec « l’enlèvement » de Lara, le mois précédent.
— Il s’agissait d’une affaire entre elle et son fiancé.
— Au moins les choses sont claires dès le départ entre vous, marmonna Ric.
Mitch n’eut pas le cœur de détromper son ami. A quoi bon, en effet ? Ric ne serait pas plus avancé et la situation avec Kathryn serait toujours aussi complexe.
Lorsque Johnny revint, quelques instants plus tard, la conversation se porta tout naturellement sur Gundamurra.
— Je n’ai pas mis les pieds à la maison depuis Noël dernier, fit remarquer le musicien. Et vous ?
— J’y ai fait un tour, fin février, répondit Ric d’un ton détaché. D’ailleurs, j’ai emprunté ton avion.
Rien dans ses paroles n’aurait pu laisser deviner que ce voyage avait une signification particulière pour lui.
— J’espère que tu t’es bien amusé avec mon coucou ? demanda Johnny.
— C’était un vrai plaisir.
— Et toi, Mitch ?
— Je n’ai pas eu le temps.
Le musicien agita un index menaçant devant son nez.
— Tu as intérêt à trouver le temps, cette année ! le sermonna-t-il. Je compte sur vous deux pour Noël. Je sais que ta sœur a eu un bébé l’année dernière, mais cette année, je n’accepterai aucune excuse !
— Il s’imagine qu’il me fait peur ? demanda Mitch à Ric, d’un ton moqueur.
En fait, sa boutade permettait surtout à Mitch de ne pas s’engager alors qu’il ne savait pas encore comment sa relation avec Kathryn allait évoluer. En outre, il se doutait que Ric n’aurait pas envie de retourner à Gundamurra avant longtemps, de crainte de raviver les souvenirs douloureux du voyage qu’il avait fait là-bas avec Lara.
— C’est à force de chanter de la country music, renchérit Ric. Il se prend pour un vrai cow-boy et il croit qu’il peut nous impressionner.
— Méfiez-vous, les gars, répliqua Johnny, je suis plus grand que vous !
Retrouvant leur complicité d’autrefois, ils passèrent le reste du dîner à bavarder et à plaisanter tranquillement. Quand vint le moment de se séparer, Ric n’eut que quelques pas à faire pour rentrer chez lui. Mitch, qui s’apprêtait à rentrer en taxi, changea cependant d’avis quand Johnny lui demanda ce qui ne tournait pas rond chez leur ami. Il décida d’accompagner le guitariste jusqu’à son hôtel pour le mettre au courant de la situation durant le trajet.
— Il l’a emmenée à la maison… et ça n’a pas marché, conclut Johnny quand Mitch eut terminé son récit.
Tandis qu’un taxi le reconduisait à Woollahra, Mitch repensa à la conversation qu’il avait eue avec Johnny. La « maison »… C’était toujours ainsi que celui-ci faisait référence à Gundamurra. Pour le chanteur, Patrick incarnait le père qu’il n’avait jamais eu, celui qui lui avait insufflé la confiance nécessaire pour réaliser ses rêves et qui lui avait offert un véritable foyer. D’ailleurs, Johnny savait — tout comme Ric et Mitch — qu’il pouvait toujours compter sur l’éleveur, quelles que soient les circonstances.
Certes, la situation de Mitch différait de celle de ses deux camarades, en ce qu’il avait eu une mère et une sœur qui l’aimaient — Jenny et lui étaient d’ailleurs toujours très proches. Pourtant, Patrick comptait énormément à ses yeux, et il appréciait aussi bien l’homme que l’enseignement qu’il en avait reçu.
Mitch savait, en effet, que les six mois qu’il avait passés à Gundamurra avaient fortement contribué à former sa personnalité d’adulte. Kathryn ne connaissait pas cette partie de son existence, pas plus qu’elle n’avait idée de ce que Ric, Johnny et lui avaient partagé… Elle ignorait également qu’il avait été condamné pour coups et blessures. En fait, la jeune femme ne savait de lui que ce qu’il avait bien voulu lui dévoiler. Et s’il l’avait indéniablement conquise, il ignorait si leur relation résisterait à la révélation des zones d’ombres de son passé.
« Il l’a emmenée à la maison, et ça n’a pas marché »… Les paroles de Johnny lui trottaient toujours dans la tête quand il rentra chez lui, et il se demanda si Kathryn accepterait de l’accompagner à Gundamurra pour Noël.



12.
Deux mois plus tard…
— Je vous déclare unis par les liens du mariage, annonça l’officier d’état civil, avant d’ajouter avec un sourire : Vous pouvez embrasser la mariée.
Devant le spectacle du bonheur éclatant qu’offraient Ric et Lara, Kathryn ne put retenir ses larmes. La cérémonie lui paraissait d’autant plus émouvante que Mitch et elle en étaient les seuls témoins.
Lara était enceinte de six mois. Contrairement à ce que la jeune femme avait redouté jusqu’à ce qu’un test ADN ne vienne la rassurer, c’était bien l’enfant de Ric qu’elle portait, et non celui de Gary Chappel. Ayant assisté à la lente descente aux enfers de Ric durant la période où Lara refusait de le voir, Kathryn s’était énormément réjouie en apprenant la bonne nouvelle. Dire que Johnny Ellis avait découvert la grossesse de Lara fortuitement, lors de son séjour à Gundamurra ! Sans ce hasard providentiel, Ric serait parti à New York…
— Ça a marché, murmura Mitch à son oreille.
— Quoi ?
— Ric l’a emmenée à la maison, et ça a fini par marcher.
Si Kathryn était trop absorbée par le jeune couple tendrement enlacé pour relever la remarque énigmatique de son compagnon, l’allusion de celui-ci à la « maison » toucha néanmoins un point sensible. Cette réflexion lui rappelait, en effet, qu’une fois que Ric et Lara seraient partis en voyage de noces, Mitch et elle-même se mettraient en route pour Gosford, où vivaient ses parents.
Bien que cette visite n’ait pas été spécialement organisée dans le but de présenter Mitch aux siens, Kathryn ne pouvait nier que cette perspective la rendait nerveuse. A l’origine, elle n’avait pas prévu de venir avec son compagnon, mais celui-ci ayant appris qu’elle avait l’intention de se rendre à Gosford pour fêter l’anniversaire de sa mère, il lui avait proposé de l’accompagner. Lui-même en profiterait pour aller voir sa sœur qui vivait à quelques kilomètres de là, à Green Point. Il la déposerait à l’aller et la récupérerait au retour.
Etant donné le degré d’intimité de leur relation, Kathryn se voyait mal refuser cette proposition sans risquer de blesser Mitch. Or, la pensée de le présenter à sa famille la mettait dans tous ses états, notamment parce qu’elle craignait que ses parents ne profitent de cette occasion pour juger son nouveau compagnon et s’assurer qu’elle n’avait pas encore choisi un homme qui finirait par la faire souffrir. Ceux-ci estimaient sans doute qu’elle aurait dû attendre un peu avant de se lancer la tête la première dans une nouvelle relation vouée à l’échec.
Si Mitch avait accepté l’invitation à dîner des Ledger — au grand dam de Kathryn — il avait en revanche insisté pour passer le reste du week-end chez sa sœur. Avait-il senti sa réticence à partager le même lit que lui sous le toit de ses parents ? Une curieuse pudeur l’empêchait en effet d’assumer l’attirance qu’elle éprouvait pour Mitch devant les siens.
Bien que le désir brûlant qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ne se soit toujours pas atténué, Kathryn se disait parfois que tout ceci était trop beau pour durer. La magie — comme avait dit Mitch — allait nécessairement finir par s’estomper…
Il lui arrivait aussi de se demander si les sentiments que Mitch éprouvait pour elle étaient aussi forts que ceux qu’elle éprouvait pour lui. De toute évidence, il n’était pas pressé d’officialiser leur relation et c’était sans doute pour cette raison qu’il avait prétexté ce week-end chez sa sœur pour refuser de rester au-delà du dîner chez les Ledger. Après tout, trois mois ne représentaient pas une très longue période, même si Kathryn ne s’imaginait déjà plus pouvoir vivre un jour avec un autre homme que Mitch. Au fond d’elle-même, elle ne pouvait qu’espérer que la réciproque soit vraie. Mais Mitch ne lui avait jamais dit qu’il l’aimait, et il ne semblait même pas avoir envisagé de la présenter à sa sœur.
Quoi qu’il en soit, elle n’avait toujours aucune certitude sur leur avenir commun. Devait-elle considérer comme un signe encourageant le fait que Mitch ait tenu à l’accompagner chez ses parents ? Cela pouvait signifier qu’il voulait en savoir davantage sur sa famille et sur elle. Dans ce cas, pourquoi ne lui proposait-il pas de rencontrer sa sœur ?
Se rendant compte que le sujet n’avait même jamais été évoqué entre eux, il apparut soudain à Kathryn que, depuis qu’elle sortait avec Mitch, elle envisageait l’existence à travers une sorte de filtre rose. Cette situation lui rappelait son refus de voir la réalité en face qui l’avait conduite au désastre avec Jeremy… Certes, Mitch différait de son ex-fiancé à tous les égards, et jusqu’à présent Kathryn avait aimé tout ce qu’elle découvrait sur son amant. Elle devait toutefois admettre qu’elle était loin de tout connaître de celui-ci.
Ces pensées peu rassurantes lui trottaient encore dans la tête quand le moment fut venu de dire au revoir à Ric et Lara. Afin d’éviter les heures de pointes, Mitch et elle avaient décidé de partir aussitôt après le départ des jeunes mariés, et leurs bagages se trouvaient déjà dans le coffre de la voiture de Mitch quand ils prirent la route pour Gosford.
Tandis que Mitch se glissait dans la circulation encore fluide du milieu d’après-midi, Kathryn fut tirée de ses réflexions par une question qui la prit totalement de court :
— Je suppose que tu penses à ce qu’aurait pu être ton mariage avec Jeremy ?
L’étonnement que Kathryn éprouva d’abord se mua en inquiétude quand elle surprit le sourire sarcastique de Mitch. C’était la première fois qu’il faisait allusion à Jeremy depuis le soir où il avait mis ce dernier à la porte de chez elle, et elle n’en revenait pas qu’il puisse penser qu’elle regrettait son ex-fiancé pour quelque raison que ce soit.
— A mon avis, il n’existe rien de pire qu’un mariage sans amour, affirma-t-elle catégoriquement. Et si tu veux tout savoir, j’enviais Ric et Lara. Ils n’ont pas eu besoin d’un mariage en grande pompe pour faire de ce jour un des plus beaux de leur vie.
— Tu te contenterais d’une cérémonie aussi dépouillée ?
Kathryn hésita une fraction de seconde avant de répondre :
— Si je n’invitais pas ma famille à mon mariage, je pense que je les blesserais.
— L’opinion des tiens compte donc pour toi ?
— Enormément.
Mitch lui lança un autre regard perçant avant de poursuivre :
— Que pensaient-ils de Haynes ?
— Il ne leur plaisait pas vraiment, avoua-t-elle sans se laisser démonter par le caractère direct de la question. Je pense qu’ils avaient des styles de vie trop différents.
— J’ai l’impression que tu t’inquiètes de ce que tes parents vont penser de moi… Tu es sur les nerfs depuis que nous avons décidé d’aller à Gosford.
— Tu veux savoir ce qui me rend nerveuse ? demanda-t-elle, furieuse d’être ainsi mise sur le gril. C’est que je ne comprends pas pourquoi tu sembles tant tenir à rencontrer mes parents !
S’étant tournée vers Mitch, elle put voir que les mains de celui-ci s’étaient crispées sur le volant, en même temps que son expression s’était durcie. Lorsqu’il reprit la parole, cependant, il semblait avoir maîtrisé les émotions qu’elle avait vues affleurer sur son visage.
— Ce qui m’intrigue, c’est pourquoi toi, tu tiens tellement à ce que je ne les rencontre pas, déclara-t-il d’une voix parfaitement mesurée.
Cette accusation — fondée, il est vrai — renvoya Kathryn à ses contradictions. Comment faire comprendre à son amant qu’elle ne voulait surtout pas que ses parents découvrent les sentiments extrêmement forts qu’il lui inspirait ? Il la traiterait de folle ! Mais si elle se taisait… il allait croire qu’elle avait honte de lui. Ou qu’elle le considérait comme un partenaire digne de partager son lit, mais pas comme un homme qu’elle aimerait présenter à ses parents.
— Quand je sortais avec Jeremy, commença-t-elle d’un ton hésitant, ils l’ont accepté par égard pour moi, alors qu’ils avaient pressenti que je ne serais pas heureuse avec lui. Mais cela, ils ne me l’ont avoué qu’après que j’ai rompu mes fiançailles… Je m’en suis d’autant plus voulu d’avoir été aussi aveugle. Et voilà que j’arrive avec toi… Tu roules en Jaguar, tu respires le succès par tous les pores, tu es beau comme un dieu… Ils vont inévitablement penser que je suis retombée dans le panneau.
Durant les interminables secondes de silence qui suivirent sa tirade, Kathryn pria pour que sa franchise n’ait pas tout gâché.
— Tu me mets dans le même sac que Jeremy ? demanda finalement Mitch.
Il semblait n’avoir rien perdu de son calme, mais la question qu’il posa la transperça comme une lance. Son cœur se serra à la pensée qu’elle venait de lui mettre une pareille idée en tête.
— Non ! protesta-t-elle. Tu sais que tu représentes beaucoup plus que lui à mes yeux.
Mitch ne répondit pas immédiatement, et son regard étant fixé sur la route, Kathryn ne put voir l’expression de son visage. Quand il parla enfin, ses paroles ne firent rien pour la tirer de l’embarras où sa maladresse l’avait plongée.
— Tu ne penses pas que tes parents s’en rendront compte par eux-mêmes ?
Bien qu’irréfutable, cet argument ne fit pourtant rien pour calmer l’appréhension qui envahissait Kathryn au fur à mesure que le moment de la rencontre entre Mitch et ses parents approchait. Surtout que les intentions de son compagnon ne lui étaient toujours pas clairement apparues.
— Tu n’as pas répondu à ma question, reprit-elle. Pourquoi veux-tu rencontrer mes parents ?
Mitch haussa les épaules.
— Parce que je trouvais étrange que tu ne me l’aies pas proposé, répliqua-t-il d’un ton désinvolte.
Un frisson courut le long du dos de Kathryn. Mitch avait eu l’impression d’être tenu à l’écart… Il était un peu normal qu’il se soit attendu à ce qu’elle lui propose de l’accompagner, ils avaient été si proches ces derniers mois ! Voyant qu’elle ne comptait pas le faire, il lui avait simplement forcé la main. Mitch n’accepterait pas de rester dans l’ombre et il ne se laissait pas facilement décourager quand il voulait quelque chose. Restait à savoir à quel point il prenait leur relation au sérieux.
— Je pourrais te faire remarquer que tu ne m’as pas présenté ta sœur, enchaîna-t-elle. A mon tour de te demander : pourquoi ?
— J’allais justement t’en parler.
Il s’interrompit, le temps de lui lancer un regard chargé de défi, avant de poursuivre :
— Jenny aimerait que tu te joignes à nous dimanche pour déjeuner, si c’est possible.
Kathryn comprit brusquement que Mitch avait déjà tout arrangé ! S’il ne lui avait pas transmis l’invitation de sa sœur, c’était sans doute parce qu’il avait senti sa propre réticence à l’emmener chez ses parents ! Se rendant compte qu’elle avait inutilement compliqué une situation qui aurait pu être simple, Kathryn poussa un soupir contrit.
— Personnellement, j’assume le fait de sortir avec toi, poursuivit Mitch. En revanche, je n’apprécie pas de tenir le rôle de l’amant secret dont tu voudrais cacher l’existence à ta famille. Je préférerais que tu sois fière d’être avec moi.
Kathryn regretta que le sentiment d’échec qu’elle éprouvait encore à la suite du fiasco de ses fiançailles avec Jeremy ait pu entraîner une telle série de quiproquos.
— Je le suis ! se récria-t-elle, horrifiée que Mitch puisse douter de ses sentiments. Et je serais ravie de venir déjeuner chez ta sœur dimanche.
Mitch se contenta de hocher la tête en guise d’acquiescement. Aucun sourire ne venant la rassurer quant à l’état d’esprit de son amant, Kathryn rumina de sombres pensées jusqu’à ce qu’ils arrivent sur l’autoroute. Elle tenait absolument à ce que cette histoire soit réglée au plus tôt. Une fois parvenus à Gosford, il serait trop tard.
— Si je ne t’ai pas proposé de venir chez mes parents ce week-end, ce n’est certainement pas parce que je voulais garder notre relation secrète, déclara-t-elle fermement.
— Parfait ! De toute façon, je ne t’aurais pas laissée faire.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.
Le ton vindicatif de Mitch avait ravivé son inquiétude. Allait-il afficher leur intimité devant ses parents ?
— Que non seulement j’ai l’intention de rencontrer tes parents, mais que je me fiche éperdument qu’ils passent leur temps à me comparer à Haynes, parce que je sais que je vaux beaucoup mieux que ce type. Et je pensais que tu partageais cet avis.
Sur ces mots, il se concentra de nouveau sur la route, laissant Kathryn le soin de méditer ces paroles.
Comment expliquer à Mitch que le problème n’était pas là ? songeait-elle. Ce n’était pas de lui qu’elle avait honte, mais d’elle-même : elle avait été fière de Jeremy, ce qui prouvait à quel point elle avait été superficielle et stupide, et ses parents avaient été les témoins de son manque de jugement. Mais en ne songeant qu’à son amour-propre, elle s’était montrée injuste envers Mitch et celui-ci avait eu raison de mal le prendre.
— Je sais que tu vaux mille fois mieux que Jeremy, affirma-t-elle d’une voix posée.
— J’ai pourtant parfois la détestable impression que tu t’es précipitée dans mes bras par dépit, pour chasser Haynes de tes pensées, avoua Mitch en esquissant une grimace. Tu as beau avoir enlevé la bague qu’il t’avait donnée, Jeremy Haynes occupe toujours tes pensées et il influence ton comportement à mon égard.
Que Mitch pense qu’elle avait couché avec lui pour oublier sa déception avec son fiancé laissa Kathryn complètement abasourdie. Rien n’était plus faux ! Elle le désirait déjà follement alors qu’elle n’envisageait pas encore de se séparer de Jeremy. Toutefois, quand elle repensait aux événements qui avaient précédé leur première nuit ensemble, Kathryn comprenait comment Mitch avait pu penser qu’elle avait fait l’amour avec lui sous le coup de la déception, pour effacer la scène sordide qu’elle venait de vivre. Ensuite, le sexe avait occupé une place centrale dans leurs rapports et elle s’était abandonnée à l’harmonie physique qui existait entre eux, sans se soucier du lendemain.
A ce stade de ses réflexions, Kathryn se rendit compte à quel point elle avait eu peur d’imaginer leur avenir ensemble. Elle se sentait en sécurité tant que sa relation avec Mitch ne concernait qu’eux deux. Il avait raison : inconsciemment, elle voulait garder leur liaison secrète, mais ce n’était pas la honte qui dictait sa conduite ; en fait, elle craignait qu’une influence extérieure ne vienne menacer leur bonheur.
Pourtant, elle-même avait introduit le ver dans le fruit en laissant le souvenir de son échec avec Jeremy envenimer sa relation avec Mitch. Or, elle devait à tout prix se ressaisir, si elle ne voulait pas perdre l’homme auquel elle tenait le plus au monde. Pour commencer, il fallait lui faire comprendre les sentiments qu’elle éprouvait à son égard.
— Tu te souviens du jour où nous nous sommes rencontrés, à ton cabinet ? demanda-t-elle.
— Comme si c’était hier.
— Ta présence me troublait tellement que je me suis immédiatement demandé si je ne m’apprêtais pas à commettre une erreur en épousant Jeremy. Le soir suivant, quand tu m’as raccompagnée, je me posais toujours la même question. La discussion que j’ai eue avec Jeremy, à son retour de Melbourne, n’a fait que renforcer mes doutes. Je peux donc t’assurer que ce que j’éprouve pour toi n’a rien à voir avec le contrecoup d’une déception.
Dans le silence qui suivit sa déclaration, Kathryn se demanda si Mitch la croyait. Son compagnon fixait toujours son attention sur sa conduite, mais elle devinait qu’il se remémorait ses propres impressions de leur première rencontre.
Un sentiment de panique l’envahit quand elle se rendit compte qu’ils avaient quitté l’autoroute et qu’ils arriveraient chez ses parents dans une dizaine de minutes tout au plus.
— Je ne sais pas si tu as déjà songé à te marier, reprit-elle. Mais en ce qui me concerne, ce n’est pas une décision que j’ai prise à la légère. Pas plus que je n’ai quitté Jeremy sur un coup de tête. Après notre rencontre, je ne savais plus où j’en étais, et je comptais sur lui pour m’aider à y voir plus clair. Mais comme tu le sais, il ne m’a pas été d’un grand secours.
— Dans ce cas, pourquoi n’as-tu pas cherché à me revoir, une fois que tu avais rompu tes fiançailles ? Tu aurais pu saisir n’importe quel prétexte pour me faire savoir que tu avais fait une croix sur Haynes. Tu savais que j’étais libre, et pourtant, c’est moi qui ai dû faire le premier pas.
— Tu crois que c’était évident ? Mets-toi à ma place ! Un homme extrêmement séduisant veille sur moi pendant vingt-quatre heures, à la demande d’un de ses vieux amis. Et pendant que je me trouve chez lui, une superbe blonde fait son apparition. De toute évidence ils ont eu une liaison ensemble, et bien que le monsieur m’assure que tout est fini entre eux, je ne peux m’empêcher de penser qu’à côté d’une telle créature de rêve, je ne fais pas le poids. Après tout, qu’est-ce que je représente aux yeux de cet homme ? Un service qu’il rend à un ami… Bien sûr, il s’en acquitte avec énormément de gentillesse et de courtoisie, mais…
— Je t’ai donné l’impression que m’occuper de toi était une corvée ? coupa-t-il.
— Non, admit-elle en poussant un soupir. En fait tu me faisais regretter d’être fiancée à Jeremy.
— J’ai pourtant fait des efforts pour garder mes distances.
L’ironie mordante de la situation lui serra le cœur. Mitch avait eu envie d’elle dès le premier soir. Et elle n’était pas parvenue à lui faire sentir qu’elle le désirait follement, elle aussi.
— Je suis désolée, Mitch. Si tu savais combien de fois j’ai songé à t’appeler… Mais je m’en voulais tellement de mon aveuglement à propos de Jeremy que je n’osais plus m’engager. Au fond, je suis terriblement lâche.
— Certainement pas ! Tu n’as pas hésité une seconde à aider Lara à s’enfuir, et à t’opposer à Gary Chappel. Et tu as eu le courage de rompre avec Haynes. Tu n’as vraiment rien d’une lâche !
Profitant d’un feu rouge, Mitch prit sa main dans la sienne. Spontanément, Kathryn leva les yeux vers lui :
— Je suis contente d’être avec toi, Mitch, déclara-t-elle.
A son grand soulagement, cette affirmation parvint enfin à arracher un sourire à son compagnon.
— J’espère que tu ne m’en veux pas de m’être montré aussi intransigeant, mais je ne suis pas tellement doué pour les compromis.
Lorsque le feu passa au vert, Mitch lâcha sa main pour reprendre le volant. Mais le souvenir de ce bref contact physique insuffla à Kathryn une énergie nouvelle. Mitch s’était battu pour la protéger de Jeremy, songea-t-elle. Maintenant c’était à son tour de se battre pour le conquérir. Son intuition lui soufflait qu’elle n’avait pas droit à l’erreur et que l’avenir de sa relation avec Mitch Tyler se jouerait ce week-end. Elle allait lui prouver qu’elle tenait à lui, et qu’elle était fière de lui. Elle savait que Mitch était l’homme de sa vie, il ne lui restait plus qu’à le convaincre qu’elle-même était la femme qu’il lui fallait.



13.
Il était 11 h 30 ce dimanche matin et, tandis que Kathryn mettait la dernière touche à son maquillage devant la coiffeuse de sa chambre, elle songeait que le week-end s’était écoulé avec une lenteur désespérante depuis que Mitch l’avait quittée, vendredi soir. Le dîner avec ses parents s’était particulièrement bien passé et, quand elle avait raccompagné son compagnon à sa voiture, il l’avait embrassée avec une telle passion qu’elle avait regretté de devoir le laisser partir.
— Mitch est arrivé ! s’écria son père du salon. Je vais lui dire bonjour, et j’en profiterai pour mettre ton sac dans le coffre.
Kathryn se tourna vers sa mère qui était assise sur son lit.
— Comment tu me trouves ? demanda-t-elle avec une pointe d’anxiété.
— Tu es parfaite, ma chérie, et ce gilet en cachemire te va très bien.
— Tu ne penses pas qu’il fait trop habillé, pour un barbecue en famille ?
— C’est décontracté et chic à la fois, déclara sa mère sur un ton rassurant.
Après un dernier coup d’œil à son miroir, Kathryn prit une profonde inspiration pour tenter de calmer les battements précipités de son cœur, puis saisit son sac à main. Sa mère se leva et passa un bras sous le sien.
— Arrête de t’inquiéter, déclara celle-ci en lui tapotant la main d’un geste rassurant. Mitch t’aime beaucoup, ça saute aux yeux. Sa sœur s’en rendra immédiatement compte et elle t’accueillera sûrement à bras ouverts.
— Mais je voudrais qu’elle m’apprécie pour moi-même !
— Alors, détends-toi… et sois naturelle ! Allez, viens. Je t’accompagne à la voiture, ainsi je pourrai saluer Mitch.
— Il te plaît vraiment, n’est-ce pas ? Tu ne fais pas semblant, pour me faire plaisir ?
— Kathryn… ! protesta sa mère en éclatant de rire. Mitch est le plus beau cadeau d’anniversaire que tu pouvais me donner ! A présent, je ne me fais plus de souci pour toi ; de toute évidence, c’est l’homme qu’il te fallait.
— Il vaut mieux que Jeremy.
— C’est le jour et la nuit, renchérit sa mère. Ton père et moi sommes tellement heureux pour toi !
Mitch ne s’était pas trompé, songea Kathryn. Ses parents avaient immédiatement perçu les différences qui existaient entre Jeremy et lui. Et elle s’était fait du mauvais sang pour rien…
Au moment où elle sortait de la maison en compagnie de sa mère, Kathryn entendit son père déclarer à Mitch :
— Kathryn m’a dit que vous jouiez aux échecs. Il faudra que nous fassions une partie ensemble, lors de votre prochaine visite.
— Avec plaisir, acquiesça Mitch en souriant.
Kathryn se réjouit de constater qu’il semblait parfaitement à l’aise avec ses parents, et à la pensée qu’il y aurait une « prochaine visite », son cœur fit un bond dans sa poitrine.
*  *  *
Même vêtu d’un jean et d’un simple polo bleu qui mettait en valeur ses yeux, Mitch parvenait à rester incroyablement séduisant et Kathryn avait toutes les peines du monde à détacher son regard du visage volontaire dont la beauté virile la fascinait. En passant devant lui pour monter dans la voiture, elle sentit un frisson langoureux envahir tout son corps. Résistant à l’envie de se serrer contre le torse puissant de son amant, elle se contenta de lui adresser un sourire radieux.
Lorsqu’ils furent sur la route, Mitch serra brièvement sa main dans la sienne, comme s’il avait deviné son inquiétude.
— Je veux que tu saches que tu es la première femme que j’emmène chez ma sœur, déclara-t-il avant d’ajouter, d’un air gentiment moqueur : Tu n’as donc aucune comparaison à redouter.
A la pensée que Mitch lui accordait une place dans sa vie qu’il n’avait jamais accordée à une autre, Kathryn s’en voulut davantage d’avoir tant hésité à le présenter à sa famille.
— Tu as beaucoup plu à mes parents, déclara-t-elle.
En son for intérieur, elle espérait que cette nouvelle effacerait la rancœur qu’avaient éveillée ses appréhensions.
— J’ai réussi l’examen ? demanda Mitch avec un sourire.
— Haut la main !
— Moi aussi, j’ai apprécié tes parents, poursuivit-il plus sérieusement. Ils se soucient sincèrement de ton bonheur.
Cette allusion à la famille lui rappela ce que Mitch lui avait raconté sur sa sœur, et elle se demandait comment cette dernière avait surmonté la terrible agression dont elle avait été victime.
— Comment va ta sœur ?
— Que veux-tu dire ?
Ne sachant si elle s’aventurait sur un terrain glissant, Kathryn hésita quelques secondes à préciser sa pensée.
— Eh bien, la nuit où tu m’as défendue contre Jeremy…, tu m’as dit que Jenny avait été violée…
— Cela s’est passé quand elle avait dix-huit ans… Depuis, elle s’est mariée et a fondé une famille. Nous ne parlons jamais de cette période : Jenny a laissé tout ça derrière elle… et elle est impatiente de faire ta connaissance.
Kathryn put se rendre compte par elle-même de la véracité des affirmations de Mitch au cours des deux heures suivantes. Jenny et son mari, Hal, lui furent tout de suite sympathiques. Elle se laissa attendrir par les facéties de leur fillette de trois ans qui n’avait d’yeux que pour son « oncle Misch ». Et quand elle surprit Mitch en train de discuter le plus sérieusement du monde avec son neveu de neuf mois qu’il tenait dans le creux de son bras, elle ne put s’empêcher de penser qu’il ferait un excellent père.
Pendant que Kathryn aidait Jenny à préparer les salades, Hal et Mitch se chargèrent de faire griller les crevettes et les darnes d’espadon sur le barbecue du jardin. Le soleil entrait dans la cuisine par de grandes baies vitrées et Kathryn dut reconnaître que toute la maison — ainsi que ses habitants — respirait le bonheur. Mitch n’avait pas exagéré quand il avait affirmé que sa sœur avait définitivement tourné la page sur le drame de son passé.
Ils déjeunèrent à l’ombre, sur la terrasse en teck qui bordait la piscine, et le repas se déroula dans une atmosphère détendue. Après le dessert, les enfants furent mis au lit pour faire la sieste tandis que Mitch et Hal rangeaient le barbecue.
Jenny invita Kathryn à s’asseoir au bord de la piscine pour boire le café tout en profitant du temps splendide. Kathryn ne fut pas surprise que son hôtesse profite de l’occasion pour en apprendre davantage sur elle.
— Mitch m’a dit que tu dirigeais l’agence de Ric Donato à Sydney, commença la jeune femme.
— Oui. Je suppose que tu connais Ric, étant donné que Mitch et lui sont de vieux amis.
— Disons que j’ai souvent entendu parler de lui, même si je ne l’ai jamais rencontré.
— Vraiment ? s’exclama Kathryn, sans chercher à masquer son étonnement.
— Eh non ! En fait, leur amitié remonte à l’époque où ils étaient à Gundamurra. Mitch y avait été envoyé à cause de moi.
— A cause de toi ?
La remarque de sa compagne avait éveillé la curiosité de Kathryn. Elle se redressa et s’assit sur la chaise longue de façon à faire face à Jenny. Celle-ci semblait à présent confuse de lui avoir dévoilé un fait qu’elle ignorait visiblement.
— Je pensais que tu étais au courant, reprit Jenny. Tu travailles avec Ric, tu sors avec Mitch…
Sentant que Jenny hésitait, Kathryn lui tendit une perche :
— Tout ce que je sais à propos de Gundamurra, c’est que Ric y a conduit Lara pour la mettre à l’abri des représailles de son mari. Ensuite, j’ai compris qu’il s’agissait d’une exploitation dans l’Outback et que Mitch et Johnny Ellis y avaient séjourné aussi.
Quand elle se tut, Kathryn vit que Jenny se mordillait la lèvre tout en fixant le vide devant elle.
— Il ne pense qu’à me protéger, murmura la jeune femme, comme pour elle-même. Mais il ne se rend pas compte que je me sens toujours coupable.
De toute évidence, Jenny faisait allusion à Mitch, et Kathryn se demanda si tout ceci avait un rapport avec le viol dont ils ne parlaient jamais, selon celui-ci.
— De quoi pourrais-tu être coupable ? demanda-t-elle d’une voix douce.
Sa compagne secoua la tête, et Kathryn vit que l’expression de la jeune femme traduisait les sentiments contradictoires qui se disputaient en elle : le besoin de se confier et la loyauté envers son frère. Estimant qu’elle ne connaissait pas suffisamment Jenny pour insister, Kathryn préféra patienter afin de laisser celle-ci se décider.
Ne sachant que dire pour alléger l’atmosphère, Kathryn but une gorgée de café. En observant sa compagne à la dérobée, elle comprenait mieux ce qui chez celle-ci pouvait éveiller l’instinct protecteur de Mitch. Physiquement, elle ne ressemblait pas du tout à son frère : elle était menue, avec des yeux noisette et des cheveux châtains. Mais comme lui, elle respirait la générosité. Chez Jenny, cependant, ce trait de caractère était mêlé d’une grande douceur et Kathryn devinait qu’elle devait être une infirmière dévouée, une épouse et une mère merveilleuse.
— J’ai besoin de savoir, déclara finalement Jenny.
Le ton à la fois désespéré et résolu sur lequel sa compagne avait prononcé ces paroles arracha Kathryn à ses réflexions.
— En quoi puis-je t’aider ? s’enquit-elle.
— Quand j’ai entendu à la radio que Gary Chappel était mort dans un accident d’avion en essayant de se poser à Gundamurra…, commença Jenny d’une voix hésitante, j’ai immédiatement fait le rapprochement avec le fait que Mitch était l’avocat de Lara Chappel. Bien sûr, je pourrais demander des explications directement à mon frère, mais j’ai peur qu’il ne me dise pas tout. C’est pourquoi je m’adresse à toi, Kathryn : que s’est-il passé ?
Tout en ne comprenant pas très bien pourquoi cette affaire semblait profondément bouleverser son hôtesse, Kathryn ne vit pas de raison de lui cacher la vérité. Elle commença donc par la photo qui avait tout déclenché, puis lui raconta la suite d’événements qui s’était achevée par le mariage de Ric et Lara deux jours auparavant.
— Mitch et moi avons été leurs témoins, conclut-elle.
— Lara t’a paru heureuse ? demanda Jenny d’une voix anxieuse.
— Je dirais plutôt qu’elle nageait en plein bonheur ! Et Ric aussi.
Comme si cette nouvelle lui apportait un immense soulagement, Jenny poussa un soupir, avant de murmurer, presque incrédule :
— Ric et Lara enfin ensemble après toutes ces années ! Tous les trois réunis, ils ont réussi à accomplir ce miracle.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Kathryn.
Kathryn avait l’étrange impression d’être sur le point de faire une découverte essentielle, et elle attendit que Jenny se décide à parler. Celle-ci prit une profonde inspiration, comme si elle avait besoin de rassembler son courage avant de se lancer.
— Comme toujours, Mitch ne songe qu’à me protéger, c’est sans doute pour ça qu’il ne t’a rien dit. Mais il ne sait pas combien ma lâcheté me pèse.
— De quoi parles-tu ?
— Quand j’avais dix-huit ans, j’ai été violée, et je n’ai pas été capable de déposer plainte. J’avais trop peur de témoigner devant un tribunal… de devoir revoir l’homme qui m’avait agressée.
— C’est une réaction tout à fait naturelle, et je suis sûre que Mitch la comprend aussi.
— Oui, mais il ne pouvait pas accepter que mon agresseur s’en tire comme ça. Il s’est donc chargé de rendre la justice lui-même. Ensuite, il a été accusé de coups et blessures et… même à ce moment-là, je n’ai pas pu me résoudre à témoigner pour expliquer au juge pourquoi mon frère avait agi ainsi. J’en étais incapable et Mitch n’a rien dit non plus. Il ne voulait pas mêler mon nom à cette histoire. Et c’est pourquoi il a été condamné. On lui a laissé le choix entre passer un an dans une maison de correction ou six mois dans une ferme d’élevage de l’Outback.
— Gundamurra…
Jenny acquiesça d’un hochement de tête avant de poursuivre :
— Patrick Maguire, le propriétaire, participait à un programme pour aider des adolescents en difficulté à revenir dans le droit chemin. Ric Donato et Johnny Ellis avaient aussi accepté de participer à ce programme. Ils avaient tous les trois seize ans. Ric avait volé une voiture pour impressionner sa petite amie, Lara, et Johnny s’était fait prendre en train de vendre de la marijuana.
La jeune femme s’interrompit pour chercher le regard de Kathryn.
— Tu ne répéteras à personne ce que je viens de te dire, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, visiblement inquiète. Je ne pense pas qu’ils aient envie que cette histoire se retrouve sur la place publique.
— Je te le promets.
— Quand Mitch a compris que je me sentais responsable de ce qui lui était arrivé, il m’a juré que ç’avait été une bonne expérience, que Patrick Maguire s’était comporté comme un père et que lui-même s’était très bien entendu avec Ric et Johnny. Ses camarades n’avaient rien à voir avec les petites brutes qu’on rencontre dans les maisons de correction. D’après lui, Ric était un incorrigible romantique qui ne pensait qu’à sa chère Lara, et Johnny passait son temps à les distraire en chantant les chansons qu’il composait sur sa guitare.
— Je ne pense pas qu’il ait embelli la réalité pour te faire plaisir… La preuve : ils sont restés amis depuis tout ce temps.
— C’est vrai, admit Jenny avant d’enchaîner : Quand Mitch a voulu faire des études de droit, quelques années plus tard, j’ai finalement accepté de témoigner devant un juge et sa condamnation a été annulée. A partir de là, j’ai su que le plus dur était derrière moi et j’ai voulu croire que cette histoire ne viendrait plus me hanter.
— Il n’y avait plus de raison de le croire, en effet. Et tu as pu constater que tu n’avais rien à voir avec les événements qui se sont produits récemment.
— Mais si !
Même si la cause du désarroi de sa compagne lui échappait, Kathryn pouvait voir que celle-ci était profondément bouleversée. Avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, cependant, Jenny avait repris la parole :
— J’aurais pu éviter à Lara toutes ses souffrances…
— Mais comment ? Tu ignorais qu’elle…
— L’homme qui m’avait violée… c’était Gary Chappel.
Cette révélation laissa Kathryn sans voix. Son esprit, en revanche, reconstituait à toute vitesse les pièces du puzzle et elle comprenait à présent le lien qui existait entre Lara, Mitch et Gary Chappel.
— Gary m’avait complètement subjuguée par son allure et son charme, continua Jenny, dont la voix tremblait. Il était venu me chercher dans sa Lamborghini… Mais quand il en a eu fini avec moi, je savais quel genre d’homme il était réellement. Ce qu’il m’a fait…
De toute évidence, Jenny avait toujours du mal à évoquer l’agression dont elle avait été victime autrefois.
— J’ai eu tort de me taire, poursuivit son hôtesse. Un homme comme ça…, c’était évident qu’il recommencerait. Si j’avais porté plainte, il aurait été inculpé et mis derrière les barreaux. Au lieu de quoi, c’est mon frère qui a été puni, sans que je sois capable de lever le petit doigt pour lui… Et Gary Chappel était libre, libre de faire souffrir Lara.
Instinctivement, Kathryn tendit la main pour saisir celle de Jenny, qu’elle serra dans la sienne en un geste de réconfort. Des larmes coulaient à présent le long des joues de la jeune femme.
— Jenny, c’est plus compliqué que ça ! Les Chappel sont très puissants, et Victor Chappel aurait tout mis en œuvre pour éviter la prison à son fils. Un avocat retors t’aurait éreintée et je suis sûre que Mitch n’aurait pas voulu te laisser subir cette nouvelle épreuve. Si ton frère a pu tenir les Chappel en respect lors de l’affaire avec Lara, c’est parce qu’il est aujourd’hui un grand avocat. Il n’aurait pas pu le faire il y a dix-huit ans… Connaissant Mitch, je suis persuadée qu’il était prêt à assumer les conséquences de ses actes quand il a décidé de faire payer Gary Chappel à sa façon. Toi aussi, tu le sais, n’est-ce pas ? Et puis, il t’a dit lui-même que Gundamurra avait été une expérience enrichissante, tu n’as donc aucune raison de culpabiliser.
— Et pour Lara ? Et toutes les autres…
— Seule la mort pouvait empêcher un homme comme Gary Chappel de nuire, et il est mort. Quant à Lara, Ric est avec elle maintenant, et je suis sûre qu’il saura lui faire oublier ce qu’elle a vécu avec son mari.
La respiration saccadée de Jenny commençait à s’apaiser et la jeune femme essuya les larmes sur ses joues.
— Si tu savais comme je m’en suis voulu de n’avoir pas trouvé le courage de témoigner contre Chappel, toutes ces années, déclara-t-elle.
— Arrête de te faire des reproches ! répondit Kathryn. Tu étais la victime, et je peux t’assurer que tu n’as pas fait preuve de lâcheté, mais plutôt de bon sens en ne portant pas plainte. Je n’ai rencontré Gary Chappel qu’une fois, quand il est venu au bureau pour chercher Lara et Ric, mais j’aurais été terrifiée s’il en avait eu après moi.
— C’était un monstre : je ne pouvais supporter l’idée de me retrouver dans la même pièce que lui.
— Mitch ne l’aurait pas voulu non plus. Quand j’ai mentionné le nom de Gary Chappel au téléphone, il m’a immédiatement envoyé des agents de sécurité pour m’escorter jusqu’à son cabinet.
Les souvenirs douloureux qui ternissaient le regard de Jenny semblaient se dissiper peu à peu pour céder la place à une lueur d’intérêt.
— Tu ne m’en avais pas parlé.
— C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés.
Heureuse de voir que Jenny s’était remise de ses émotions, Kathryn lui expliqua comment son frère avait préféré la ramener chez lui, où il était sûr que Chappel ne pourrait pas l’atteindre.
— En fin de compte, Mitch et toi vous êtes rencontrés grâce à Gary Chappel, fit remarquer Jenny, légèrement perplexe.
« Par deux fois », se retint d’ajouter Kathryn. Elle en avait suffisamment dit pour remettre les événements qui avaient bouleversé Jenny dans leur contexte, et elle pouvait se féliciter du résultat : sa compagne semblait beaucoup plus détendue à présent.
— Oui, se contenta-t-elle d’acquiescer. Et je remercie le sort d’avoir mis ton frère sur ma route ; c’est un homme remarquable.
— Je crois qu’il pense la même chose à ton sujet, répliqua Jenny en souriant malicieusement. Tu es la première femme qu’il m’ait jamais présentée, ce qui signifie que c’est du sérieux.
La jeune femme semblait sincèrement se réjouir de cette situation. Kathryn, quant à elle, ne pouvait s’empêcher d’éprouver des remords en songeant que, s’il n’avait tenu qu’à elle, Mitch ne l’aurait pas accompagnée à Gosford, et elle n’aurait pas fait la connaissance de Jenny… Tout ça parce qu’elle n’avait pas fait confiance à ses propres sentiments à l’égard de Mitch.
— Je suis heureuse que mon frère t’ait rencontrée, déclara Jenny. Il est resté seul trop longtemps, sans personne avec qui partager tout cet amour qu’il est capable de donner. Tu ne trouveras jamais un homme plus généreux que lui.
— Je sais, murmura Kathryn.
Ce que venait de lui dire Jenny ne faisait que confirmer ce qu’elle avait deviné de la personnalité de Mitch. Mais il avait fallu qu’elle entende sa sœur chanter ses louanges pour sentir à quel point c’était vrai.
Kathryn se sentit soudain toute petite, indigne d’un homme comme lui, puis elle se ressaisit, se promettant que Mitch ne serait plus jamais seul. Elle lui devait bien ça. Elle allait l’aider à se libérer des fantômes qui le hantaient sans qu’il en ait complètement conscience.



14.
Tandis qu’ils reprenaient la route pour Sydney, Mitch repensa aux paroles que sa sœur lui avait chuchotées à l’oreille quand elle l’avait embrassé pour lui dire au revoir : « Elle est adorable, Mitch, et vous allez très bien ensemble. »
La pensée que Jenny, comme les parents de Kathryn, avait senti qu’il se passait quelque chose de spécial entre eux lui avait redonné confiance en l’avenir. Les doutes qui le taraudaient encore vendredi s’étaient dissipés au cours du week-end et il éprouvait à présent un intense sentiment de satisfaction mêlé de joie. Kathryn aussi semblait détendue et heureuse d’être avec lui.
Il se donnait encore trois mois pour consolider leur relation, et ensuite, il l’emmènerait à Gundamurra. Une fois là-bas, il lui dévoilerait les secrets qu’il n’avait encore confiés à aucune femme avant elle, et il attendrait sa réaction. Elle rencontrerait Patrick et peut-être comprendrait-elle alors que le vieil homme lui avait transmis un peu de sa sagesse en lui apprenant l’inutilité de se laisser consumer par la colère. Ensuite… il ne lui resterait plus qu’à espérer qu’elle l’accepterait tel qu’il était.
En apprenant qu’il avait été envoyé à Gundamurra à la suite d’une condamnation pour coups et blessures, Kathryn s’imaginerait-elle qu’il était foncièrement violent ? Après tout, elle l’avait vu frapper Jeremy Haynes… Ou oublierait-elle ces deux « écarts » à ses principes pour l’aimer sans réserve ?
— Merci de m’avoir invitée chez Jenny, déclara Kathryn.
Lorsqu’elle fixa sur lui ses magnifiques yeux verts parsemés de petites taches dorées, Mitch en oublia ses préoccupations. Son cœur se gonfla sous l’effet de l’espoir qui l’envahit et il lui retourna son sourire.
— Jenny te trouve adorable, dit-il.
— Je l’aime beaucoup, moi aussi. Ainsi que toute sa famille.
— Je suis content que tu aies passé un bon moment en leur compagnie.
— En fait, j’ai passé un excellent week-end… et quand je repense au souci que je me faisais vendredi, je me sens un peu ridicule.
— C’est normal de ressentir une certaine inquiétude au moment de se lancer dans l’inconnu.
Mitch savait de quoi il parlait, lui-même ne se rongeait-il pas les sangs à l’idée de la réaction de Kathryn quand celle-ci découvrirait les zones d’ombre de son passé ?
— Tu sais ce qui a été le plus dur, en fin de compte ? poursuivit sa compagne.
— Non.
— Ne pas t’avoir tout le temps auprès de moi durant ces trois jours.
Détournant un bref instant son regard de la route, Mitch se tourna vers Kathryn et fut surpris de découvrir une expression anxieuse sur le visage de la jeune femme, comme si elle redoutait qu’il n’en soit pas de même pour lui.
— Toi aussi, tu m’as manqué, dit-il pour la rassurer. Au point que j’ai failli débarquer sans prévenir à la fête d’anniversaire de ta mère, hier.
— Tu aurais été le bienvenu ! Et je suis sûre que mes parents auraient apprécié ta présence autant que moi-même.
Mitch tendit la main pour la poser sur la cuisse de Kathryn.
— Nous sommes ensemble, maintenant, c’est ce qui compte, déclara-t-il avec conviction.
Le malaise qui régnait lors du trajet initial n’était plus qu’un lointain souvenir. Mitch se félicitait à présent de n’avoir pas reproché avec trop de véhémence à Kathryn de laisser sa déception avec Haynes gâcher ses chances de bonheur. Sa patience avait fini par payer.
Quand la jeune femme effleura d’une caresse la main toujours posée sur sa cuisse, Mitch sentit une vague de désir familier l’envahir.
— Tu restes avec moi, ce soir ? demanda-t-elle.
Manifestement, elle avait autant envie de lui que lui d’elle, songea Mitch tandis qu’un frémissement sensuel parcourait tout son corps.
— J’espérais que tu me le proposerais, répondit-il d’une voix suave.
Sa franchise déclencha chez Kathryn un délicieux rire de gorge qui ne fit que l’exciter davantage. A partir de cet instant, Mitch perdit pratiquement toute notion de la réalité, obnubilé qu’il était par la présence de Kathryn à ses côtés et son désir pour elle. Il avait l’impression de s’être dédoublé et qu’une infime partie de lui-même se concentrait sur le chemin à suivre pour arriver sans encombre devant l’immeuble de Bondi Junction. Il s’étonna même de parvenir à garer la Jaguar et à sortir le sac de Kathryn du coffre.
Sa compagne semblait tout aussi impatiente que lui, car il vit qu’elle avait sorti les clés de son appartement avant même d’être arrivée sur le palier. Elle n’attendit d’ailleurs pas qu’il ait posé son sac, une fois la porte refermée derrière eux, pour nouer les bras autour de son cou et se serrer passionnément contre lui. Tout en parcourant le corps de la jeune femme de caresses fiévreuses, il l’embrassa avec une ardeur décuplée par l’attente.
Sans interrompre leur baiser, ils ôtèrent précipitamment leurs vêtements ; l’empressement de Kathryn attisa encore la faim qu’il avait d’elle, le propulsant vers des sommets d’excitation presque insoutenables. Une fois qu’ils furent déshabillés, et incapable de prolonger plus longtemps les préliminaires, Mitch prit la jeune femme dans ses bras pour la porter dans la chambre. Durant le bref trajet, Kathryn ne cessa de dévorer ses lèvres de baisers passionnés, et il sentait avec délices le corps chaud et frémissant de sa compagne contre sa peau nue.
Quand il l’allongea sur le lit, Kathryn l’attira contre elle, comme si elle ne supportait plus d’attendre, et à l’instant où il la pénétra d’un mouvement souple des reins, elle se souleva légèrement pour mieux le recevoir. Galvanisé par le frémissement lascif qui parcourut le corps de sa compagne et qui se communiquait à lui par vagues successives, il plongea plus profondément en elle.
En proie à des émotions d’une intensité bouleversante, il l’entraîna dans une danse sensuelle, au rythme d’abord assez doux, puis de plus en plus effréné ; et tandis que des ondes voluptueuses les submergeaient, ils s’abandonnèrent aux sensations délicieuses qui déferlaient en eux, savourant chaque nuance du plaisir qui les assiégeait progressivement.
Mitch vit les yeux de Kathryn s’agrandir tandis qu’un orgasme puissant la submergeait et dans son regard éperdu il lut qu’elle se donnait à lui sans la moindre arrière-pensée. Ce qu’ils vivaient ensemble allait bien au-delà de l’union purement sexuelle, Mitch en était convaincu. Kathryn ne voulait faire plus qu’un avec lui. Quand il la rejoignit dans un paroxysme de sensations, elle laissa échapper un soupir de plaisir qui semblait émaner du plus profond d’elle-même et il sut qu’elle ressentait le même sentiment de parfaite plénitude que lui.
Conscient qu’ils venaient d’atteindre un degré supplémentaire d’intimité, Mitch ne put se résoudre à briser la merveilleuse sensation de fusion qui les enveloppait et il garda Kathryn serrée contre lui.
— Mitch…
— Mmm… ?
Il souriait rêveusement en suivant du regard les doigts de sa compagne qui glissaient dans la toison recouvrant son torse. Mais son sourire se figea quand Kathryn murmura :
— Jenny m’a parlé de Gary Chappel et de Gundamurra.
*  *  *
La joue de Kathryn reposait contre le torse de Mitch, aussi sentit-elle immédiatement les battements du cœur de celui-ci s’accélérer. Levant les yeux, elle reçut un choc en voyant l’expression fermée de son compagnon. Elle ne s’était certainement pas attendue à une réaction aussi brutale.
— Je te jure que je n’ai pas mis le sujet sur le tapis, déclara-t-elle pour se justifier. C’est Jenny qui voulait que je lui raconte ce qui s’était passé entre Gary Chappel et Lara. Elle avait désespérément besoin d’être rassurée sur ce qu’elle pensait être son rôle dans cette histoire.
— Jenny…, murmura Mitch, incrédule.
Une fois le premier choc passé, il semblait considérer le fait que sa sœur se soit confiée à elle — une parfaite inconnue — comme une véritable trahison. Comprenant qu’il puisse se sentir blessé, elle s’empressa de lui expliquer les motivations de Jenny.
— Elle n’osait pas t’avouer à quel point elle se sentait coupable.
— Coupable… ? Mais pourquoi ?
— Elle s’en voulait terriblement de ne pas avoir porté plainte contre Gary Chappel, il y a dix-huit ans. Elle pensait que, si elle avait eu le courage de le faire, tu n’aurais pas été envoyé à Gundamurra ; Chappel aurait écopé d’une peine de prison, et il n’aurait pas pu faire souffrir Lara des années plus tard.
Voyant que Mitch se contentait de la dévisager en silence, elle décida de lui rapporter sa conversation avec Jenny telle qu’elle s’était déroulée, dans l’espoir qu’il lui pardonnerait son indiscrétion.
— Ta sœur pensait que j’étais au courant pour Gundamurra, et quand j’ai saisi qu’elle était en train de me donner des informations très personnelles, j’ai estimé qu’il était plus important de la laisser parler que de l’interrompre…
*  *  *
Mitch avait toutes les peines du monde à comprendre comment Jenny avait pu confier des détails aussi intimes de leur existence à Kathryn. Ce faisant, sa sœur n’avait pas hésité à dévoiler son passé à Gundamurra, sans songer aux conséquences que ces révélations pourraient avoir sur sa relation avec Kathryn.
Néanmoins, au fur à mesure que Kathryn lui relatait leur conversation, il commençait à se reprocher de n’avoir pas deviné le désarroi dans lequel se débattait Jenny. A ses yeux, en effet, Chappel était mort et l’affaire était close. Or il comprenait mieux, à présent, pourquoi sa sœur s’était sentie plus encline à se confier à Kathryn, laquelle avait vécu une situation un peu comparable à la sienne. Kathryn avait apparemment réussi à apaiser le sentiment de culpabilité de Jenny, et Mitch devait admettre qu’il n’aurait pas fait mieux. Au contraire, le fait que les arguments lui soient présentés par une personne extérieure avait sans doute convaincu Jenny plus aisément.
Mais alors qu’il aurait dû se réjouir pour sa sœur et se montrer reconnaissant à Kathryn du rôle qu’elle avait joué dans ce dénouement, Mitch se trouvait complètement désemparé. En effet, il ignorait ce que Kathryn pensait de la façon dont il avait réagi à l’agression de sa sœur… Peut-être la comparait-elle à son attitude, plus récente, vis-à-vis de Haynes. Etait-ce un hasard si elle s’était gardée de tout commentaire à ce propos ?
Il avait beau se dire que la jeune femme n’aurait pas fait l’amour avec lui comme elle venait de le faire si elle avait éprouvé des sentiments négatifs à son égard, il n’en éprouvait pas moins une terrible anxiété.
De toute évidence, Kathryn ne savait que penser de son silence persistant et elle était suspendue à ses lèvres.
— Je suis désolée de m’être mêlée de ce qui ne me regardait pas, déclara-t-elle enfin, voyant qu’il ne disait rien.
— Jenny ne t’a pas tellement donné le choix.
— C’est grave que je sois au courant ?
Au prix d’un effort incroyable, il parvint à surmonter sa réticence et à aborder ce sujet épineux avec Kathryn.
— Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Je pense que ça m’a permis de mieux comprendre qui tu es.
— Ah oui ? Et qu’est-ce que je suis ? Un délinquant juvénile ?
Kathryn choisit de ne pas tenir compte de sa remarque ironique.
— Je ne crois pas que Gundamurra ait été une prison pour toi, répliqua-t-elle calmement. Mais je ne faisais pas allusion à ta condamnation. En fait, je pensais au lien très personnel que tu avais avec Gary Chappel.
A cette remarque, Mitch se tendit. Il n’avait jamais regretté d’avoir donné à l’agresseur de Jenny la correction qu’il méritait, et il ne le regrettait toujours pas. Il était donc hors de question qu’il fasse amende honorable, même s’il s’était promis de ne jamais plus avoir recours à la violence.
Quand il vit que Kathryn prenait une profonde inspiration, il retint son souffle dans l’attente de son jugement.
— Je suis désolée d’avoir laissé ma mauvaise expérience avec Jeremy se mettre entre nous. J’ai eu terriblement tort de vouloir t’empêcher de rencontrer mes parents. Maintenant que je sais que Jeremy a soutenu l’homme qui avait violé ta sœur, j’imagine bien les souvenirs pénibles qu’il a dû éveiller en toi quand il m’a agressée…
Mitch avait l’impression qu’il luttait depuis le début pour conquérir Kathryn et que, tout à coup, l’issue du combat se rapprochait sans qu’il ait le moindre contrôle sur la situation.
— Je me dis que ç’a dû être terrible pour toi quand tu as cru que je te mettais au même niveau que Jeremy, enchaîna Kathryn. Et je regrette de tout mon cœur la façon dont je me suis comportée à ton égard. J’espère que tu me le pardonneras.
— Il n’y a rien à pardonner, murmura-t-il en secouant la tête.
— Si j’avais su…
— Je ne voulais pas que cette histoire te perturbe davantage. Et je ne veux pas que tu t’excuses pour quelque chose dont tu n’es pas responsable.
— Je peux quand même me préoccuper de l’effet que cela a eu sur toi ?
Les mâchoires de Mitch se crispèrent. De quoi parlait-elle ? Kathryn pensait-elle qu’il avait besoin de ressasser le passé ? Qu’il se sentait coupable de ce qu’il avait fait ?
— Qu’est-ce qui te fait penser que je n’ai pas réglé ce problème ? Figure-toi que j’ai appris à faire face aux vicissitudes de l’existence depuis ma plus tendre enfance.
— Je sais que tu en es capable, répondit Kathryn en poussant un soupir de découragement. Tu t’en sors même très bien. Et si je me tracasse à propos de ce que j’ai appris sur toi aujourd’hui, c’est que j’ai l’impression que ces événements ont forgé une partie essentielle de ta personnalité et que tu ne voulais pas que j’y accède. Sous prétexte que tu t’es toujours débrouillé tout seul, tu refuses de me laisser partager les choses qui te tiennent le plus à cœur.
« Tout seul »… Ces mots résonnèrent dans l’esprit de Mitch et éveillèrent des souvenirs qu’il avait cru trop profondément enfouis pour resurgir un jour. Ceux de son enfance, où sa précocité l’avait tenu à l’écart des autres élèves à l’école, sans qu’il puisse espérer trouver du réconfort auprès des siens. En effet, durant les longs mois que sa mère passait à l’hôpital, son père noyait son désespoir dans l’alcool, et Jenny et lui n’avaient pu compter que sur eux-mêmes, surtout lorsque leur père les avait définitivement abandonnés.
Ne voulant pas importuner sa mère ou sa sœur — qui affrontaient leur propre lot de problèmes — il n’avait eu personne avec qui partager ses inquiétudes et son désarroi. Il s’était replié sur lui-même, jusqu’à ce qu’il rencontre Ric et Johnny, à Gundamurra. Ensuite sa mère était morte, et Jenny… avait préféré se confier à Kathryn qu’à lui.
Cette dernière, justement, appuyait de nouveau la tête contre son torse. Tout en déposant des baisers sur son cœur qui battait la chamade, elle murmura :
— Je t’aime, Mitch. Et je veux que tu m’ouvres la porte de ton cœur. Je veux tout partager avec toi, même tes soucis.
Grâce à elle, il n’avait plus de soucis ! aurait-il voulu s’écrier, soulagé de ne percevoir aucune trace de reproche dans les paroles de la jeune femme.
Levant une main, il caressa la chevelure de sa compagne comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas, qu’elle était bien là.
— Je suis désolé de ne pas t’avoir dit la vérité sur Gary Chappel dès le départ, déclara-t-il d’une voix chargée d’émotion. Mais je pensais… Oh, ça n’a aucune importance !
Réalisant qu’il respirait plus librement à présent, il éclata de rire avant d’enlacer Kathryn ; puis il la fit rouler sur le dos avant de se pencher sur elle et de plonger un regard vibrant de sincérité dans le sien.
— Merci pour ce que tu as fait pour Jenny, déclara-t-il. Et je t’assure que tu occupes une grande place dans mon cœur… C’est seulement que je n’étais pas encore prêt à te confier ce que tu as appris par tes propres moyens aujourd’hui. Mais je suis content que tu le saches.
— A partir de maintenant, tu n’auras plus de ce genre de secrets pour moi ? demanda-t-elle en caressant sa joue.
Mitch se retint de lui demander de l’épouser sur-le-champ, car il craignait qu’elle ne soit réticente à s’engager après son échec avec Haynes. Il préféra lui laisser un peu plus de temps avant de se déclarer, pour qu’elle soit absolument sûre d’elle.
— Tu as des projets pour Noël ? demanda-t-il en souriant.
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Noël à Gundamurra…
Quand Mitch l’avait conviée à passer Noël avec lui dans la ferme de l’Outback où il avait purgé sa peine, Kathryn avait compris qu’un cap décisif venait d’être franchi dans leur relation. Le moment venu, Ric Donato et Johnny Ellis s’étaient joints à eux, ainsi que Lara et le fils qu’elle avait eu avec Ric. Le bébé avait été prénommé Patrick, en hommage à celui qui avait si fortement influencé l’existence des trois hommes.
Kathryn avait enfin rencontré Patrick Maguire et avait pu constater que le vieil homme éprouvait une affection toute paternelle pour ses anciens protégés. Ceux-ci étaient visiblement heureux de se retrouver dans ce foyer qu’ils considéraient comme le leur et où ils étaient appréciés à leur juste valeur. Même Lara — qui avait noué des liens particuliers avec leur hôte au cours des trois mois où elle avait séjourné à Gundamurra — se sentait chez elle.
Kathryn, quant à elle, avait la curieuse sensation d’être la seule « étrangère ». Non pas qu’elle ait été mal accueillie, loin de là, mais contrairement aux autres invités, elle ne se sentait pas tout à fait à sa place dans cet environnement inconnu pour elle. Elle devait toutefois admettre qu’au bout de trois jours, elle commençait à s’habituer à l’ambiance particulière des lieux. Dans l’isolement de l’Outback, il semblait que le temps s’écoulait plus lentement ; tout paraissait démesuré : la terre s’étendant à perte de vue autour de la station, l’immensité du ciel étoilé au-dessus de leur tête. Loin de l’agitation de la ville, et au contact d’une nature omniprésente et primitive, Kathryn avait lentement commencé à se poser des questions quant à la place qu’elle occupait sur cette terre et au sens qu’elle voulait donner à sa vie.
Ayant fait la connaissance des trois filles de Patrick, elle avait été subjuguée par leur incroyable vitalité. Jessie, l’aînée, venait de s’engager chez les « Flying Doctors », ces médecins volants qui effectuaient leurs visites dans les stations isolées de l’Outback en avion. Emily, qui adorait voler, était pilote d’hélicoptère, et Megan, la plus jeune, venait de terminer ses études d’agronomie et s’apprêtait à travailler à la ferme avec son père. De toute évidence, les trois jeunes femmes avaient des idées bien arrêtées sur ce qu’elles voulaient faire et elles s’en étaient donné les moyens.
Kathryn se sentait un peu insignifiante parmi toutes ces fortes personnalités. Elle n’avait pas vraiment d’ambition professionnelle, et sa carrière n’avait été qu’une succession d’occasions qu’elle avait saisies presque par hasard. Chaque étape lui avait apporté son lot de satisfactions, puis elle était passée à autre chose. Cela ne l’empêchait pas, bien sûr, de se montrer digne de la confiance que lui accordaient les gens avec qui elle travaillait. Mais à ce stade de son existence, elle se demandait si cette flamme qui semblait émaner des autres hôtes de Gundamurra ne lui faisait pas défaut.
Cette pensée préoccupait encore Kathryn la veille de Noël, alors que les préparatifs pour la fête battaient leur plein. Tandis que Mitch, Ric et Johnny décoraient les arbres de la cour avec des guirlandes lumineuses, les femmes s’occupaient dans la cuisine, qui bourdonnait comme une ruche. Quelle ne fut sa surprise quand Patrick vint l’enlever au beau milieu de cette activité sous le prétexte qu’il avait besoin de compagnie, lui-même s’estimant dispensé de préparatifs étant donné son « grand âge ».
— Mitch m’a appris que vous jouiez aux échecs, déclara-t-il. Allons faire une partie.
Kathryn suivit son hôte le long de la véranda jusqu’au bureau mitoyen qui se trouvait de l’autre côté de la cour carrée. Pour un endroit qui semblait situé hors du temps, le domaine de Gundamurra possédait un bureau étonnamment moderne. Une antenne parabolique reliait la station au monde extérieur, et les ordinateurs côtoyaient des équipements bureautiques sophistiqués. A vrai dire, la présence de l’échiquier, qui se trouvait sur une table spéciale sous la fenêtre, entre les étagères et un des bureaux, sembla à Kathryn un peu incongrue dans ce décor voué au travail ; d’autant qu’elle pensait que le jeu aurait été plus à sa place avec les autres jeux de société dans la salle de billard, où Johnny avait également installé une sono dernier cri.
— C’est vous qui avez appris à Mitch à jouer ? demanda-t-elle quand ils furent assis.
— Non, ma chère, répliqua Patrick en souriant. C’est lui qui m’a appris.
L’idée qu’un homme d’âge mûr accepte de laisser un adolescent lui enseigner les échecs lui paraissait extraordinaire et sa surprise devait être visible, car Patrick enchaîna :
— Cela m’a permis de mieux comprendre ses incroyables capacités intellectuelles. Il n’avait que seize ans, mais je dois dire que j’avais rarement rencontré quelqu’un d’aussi intelligent que Mitch.
Kathryn lui retourna son sourire.
— La rapidité avec laquelle il analyse et résout les problèmes me surprend toujours, déclara-t-elle.
— Comme si tout était très clair dans son esprit dès le départ. Il faut dire que cela le conduit parfois à se montrer intransigeant… et certaines personnes sont choquées par cette facette un peu rigoureuse de son caractère.
— Pas moi. A vrai dire, son système de valeurs me rassure plus qu’il ne m’inquiète.
Patrick approuva d’un hochement de tête avant de poursuivre :
— Quand ils sont arrivés ici, tous les trois, je leur ai demandé ce qui leur ferait envie, pour rendre leur séjour moins ennuyeux. Ric a choisi un appareil photo, Johnny, une guitare. Mitch, quant à lui, s’est décidé pour un jeu d’échecs. Sur le coup, ça m’a semblé bizarre, parce que je pensais qu’il fallait être deux pour jouer aux échecs, mais il m’a assuré qu’il pouvait parfaitement jouer contre lui-même.
— Vous ne l’avez pas cru, et c’est pour ça que vous avez voulu apprendre ?
— Non, je l’ai cru. Mais ce qui m’a frappé, c’était cet aspect solitaire de sa personnalité : il vivait entièrement replié sur lui-même, plongé dans ses pensées. Il ne voulait pas admettre qu’il puisse avoir besoin de quelqu’un, surtout à son âge. Or, c’est précisément parce qu’il ne possédait pas les moyens d’affronter seul les aléas de l’existence qu’il avait abouti à Gundamurra. J’ai profité de ces leçons d’échecs pour lui parler de ça, et pour l’arracher un peu à sa solitude.
— Vous êtes un homme remarquable, Patrick.
En réponse à sa moue admirative, le vieil homme esquissa un sourire.
— Il faut dire que j’avais affaire à trois garçons remarquables. C’étaient les plus doués de tous ceux qui sont passés ici. Et Mitch avait en lui une telle énergie, une telle force de caractère !
— C’est aussi la première chose qui m’a marquée chez lui, acquiesça Kathryn.
— Il est très combatif, mais ce n’est pas seulement la victoire qui l’intéresse. Surtout dans son métier, ce qui lui importe réellement, c’est que justice soit faite. Cette particularité peut parfois l’isoler, même parmi ses pairs.
La remarque de son hôte sonna comme un avertissement aux oreilles de Kathryn.
— Il ne sera plus seul avec moi, lui assura-t-elle avec conviction. Il me trouvera toujours à ses côtés, quel que soit son combat.
Elle ne s’attendait certainement pas à la remarque plus personnelle que Patrick lui fit quand il reprit la parole.
— Je me demandais… qu’auriez-vous choisi, si je vous avais posé la question ?
— Un carnet à croquis, répondit-elle sans hésiter. J’ai fait des études de dessin ; c’est d’ailleurs une des raisons qui ont poussé Ric à m’engager : il pense que j’ai le coup d’œil pour repérer les meilleures photos.
— Mais vous n’êtes pas particulièrement ambitieuse, n’est-ce pas ?
— Est-ce une tare rédhibitoire ?
Le soupir faussement contrit dont elle appuya sa remarque fit éclater de rire Patrick.
— Nous ne pouvons pas tous briller de mille éclats, la rassura-t-il. Et il faut des gens moins « brillants » pour soutenir et encourager nos génies. Ne sous-estimez jamais la valeur des personnes qui contribuent dans l’ombre à l’épanouissement de leur prochain. Leur rôle est souvent primordial.
Tandis qu’elle buvait les paroles de Patrick Maguire, Kathryn se rendit brusquement compte que celui-ci avait justement été cette « personne de l’ombre » pour une foule de jeunes gens qui étaient venus à Gundamurra. Le vieil homme avait donné les moyens de s’épanouir à des générations d’adolescents un peu perdus. Vu sous cet angle, il n’y avait effectivement rien de déshonorant à manquer d’ambition pour soi-même. La capacité à aider et encourager les autres était une qualité à part entière et Kathryn comprit qu’elle possédait justement cette qualité, comme Patrick. Un dernier détail la chagrinait cependant, et elle voulut s’en ouvrir à son hôte.
— J’ai remarqué que vous aviez affiché les photos les plus célèbres de Ric dans la salle de billard, et tous les disques de Johnny s’y trouvent également…
— Vous vous demandiez pourquoi l’échiquier était ici ?
— Oui, admit-elle. Il n’y a rien qui rappelle Mitch dans le ranch, et je voulais savoir quelle était sa place à Gundamurra.
— Sa place est ici, répondit Patrick en appuyant l’index sur son front. Et les pions sont toujours rangés en ordre de bataille, prêts pour commencer une partie s’il prenait à Mitch l’envie de venir à l’improviste… bien que, ces jours-ci, nous ne jouions pratiquement plus que par l’Internet.
Kathryn resta songeuse quelques instants, et ce fut Patrick qui rompit le silence.
— Je suis heureux que vous soyez avec lui, Kathryn.
— Et moi je suis heureuse qu’il m’ait emmenée ici pour faire votre connaissance.
Elle avait rencontré l’homme qui, par son soutien moral et son admiration, était derrière la réussite de Mitch. Ric et Johnny avaient aussi connu cette influence bénéfique et ils savaient ce qu’ils devaient à Gundamurra et à Patrick Maguire.
A présent, c’était au tour de Kathryn de se laisser imprégner par la magie de ce lieu. Grâce à sa présence bienveillante et à ses paroles, le vieil homme avait réussi à lui faire comprendre ce que cet endroit signifiait pour Mitch — le partage, l’amitié, la confiance en soi. En l’emmenant ici, il avait voulu lui dévoiler son secret le plus profondément enfoui.
Ses yeux perspicaces posés sur elle, Patrick lui souriait, comme s’il avait suivi le cheminement de ses pensées. Puis il lui indiqua l’échiquier du menton.
— Vous prenez les blancs ou les noirs ? demanda-t-il.
*  *  *
Mitch avait étendu une couverture au beau milieu de la pelouse pour assister aux traditionnels chants de Noël qui se déroulaient dans la cour après le dîner. Il invita Kathryn à s’asseoir auprès de lui, sur les coussins qu’il avait ajoutés pour plus de confort. Tout autour d’eux se trouvaient les autres invités, ainsi que les employés de la station d’élevage et leurs familles. Aux quatre coins de la cour, les guirlandes scintillaient sur les arbres, et un sapin de Noël magnifiquement décoré trônait sous la véranda.
Johnny accompagnait les chants à la guitare et tout le monde se joignit à la chorale improvisée. Entre deux morceaux, les invités allaient se resservir un verre de bière ou du punch sous la véranda, et déguster des tartelettes aux fruits secs.
Kathryn participait à la bonne humeur générale, bavardant avec tout le monde et semblant parfaitement à l’aise, comme si elle avait enfin trouvé sa place. Mitch ignorait ce qui s’était dit entre Patrick et elle durant la partie d’échecs qu’ils avaient disputée cet après-midi, mais il avait remarqué que, depuis lors, le regard vert de la jeune femme brillait d’une intensité nouvelle quand elle le posait sur lui, et son cœur dansait de joie à la pensée qu’elle avait compris ce que Gundamurra représentait à ses yeux.
Peu après leur arrivée à la station d’élevage, Mitch s’était pourtant demandé s’il n’avait pas commis une erreur en invitant la jeune femme à l’accompagner. Il avait craint en effet que celle-ci ne se sente un peu perdue au milieu de tous ces gens qu’elle ne connaissait pas et qui pouvaient parfois se montrer un peu envahissants, comme Johnny ou les filles de Patrick.
Les premiers jours, Kathryn était prudemment restée auprès de Lara, avec laquelle elle semblait bien s’entendre. Mais son attitude avait incontestablement changé depuis cet après-midi.
Les chants furent interrompus pour que Patrick puisse prononcer son discours et distribuer les cadeaux qui s’amoncelaient sous le sapin. Le vieil homme portait un bonnet de Père Noël, et il expliqua posément que les kangourous tirant le traîneau du véritable Père Noël n’étant pas assez rapides pour arriver au fond de l’Outback avant tard dans la nuit, c’est lui qui devait se charger de la distribution.
Eclatant de rire, Kathryn se pencha vers Mitch pour lui murmurer à l’oreille :
— Il est fantastique !
— Oui, acquiesça simplement Mitch.
— Je pense que tu as fait un excellent choix quand tu as décidé de venir ici quand tu avais seize ans. Ça me touche énormément que tu aies accepté de partager cet endroit avec moi.
Mitch était trop ému pour trouver les mots qui lui auraient permis d’exprimer le bonheur que la réaction de Kathryn lui inspirait. Il avait la sensation de renaître dans un monde où régnaient la paix et le bien-être. Les zones d’ombre semblaient s’être évaporées, ainsi que les doutes.
Kathryn appuyée contre son épaule, il écouta Patrick qui plaisantait tout en distribuant les présents, puis quand le dernier cadeau fut donné, ils chantèrent tous ensemble We Wish You a Merry Christmas, pour terminer sur une note plus calme, avec Silent Night.
Ensuite, les employés de la station d’élevage et leurs familles rejoignirent leurs foyers. Ceux qui restaient au ranch — la famille et les invités de Patrick — rangèrent les tables de la véranda ainsi que la vaisselle. Mitch avait délibérément laissé la couverture sur la pelouse, et lorsque tout le monde se sépara pour aller se coucher, il entraîna Kathryn dehors, prétextant que la nuit était idéale pour observer le ciel.
Ils s’allongèrent côte à côte, les yeux levés vers les étoiles qui semblaient ne briller que pour eux. Pour Mitch, le chemin avait été long jusqu’à cet instant, mais il n’avait désormais plus aucun doute quant au bien-fondé de sa décision.
— C’est magique, tu ne trouves pas ? chuchota Kathryn, visiblement émue par la beauté de la nuit dans l’Outback.
— Oui, mais pas autant que toi…
Roulant sur le côté, il s’appuya sur un coude pour contempler Kathryn à la lueur des étoiles. Quand elle lui sourit, il fut tenté de l’embrasser mais, ne voulant pas influencer la réponse de la jeune femme, il se ravisa.
— Veux-tu m’épouser, Kathryn ?
— Oui.
Elle n’avait pas hésité une seconde. Le regard qu’elle dardait sur lui était devenu sérieux, à présent, même s’il rayonnait d’une lumière intérieure qui le bouleversa au plus profond de lui-même.
— Je t’aime, Mitch, et je sais maintenant ce qu’aimer veut dire.
— Moi aussi : c’est exactement ce que je ressens pour toi. Acceptes-tu de porter la bague que je veux t’offrir ?
Kathryn était apparemment trop émue pour répondre, car elle se contenta d’acquiescer d’un léger mouvement de tête. Mitch tira alors le petit écrin de sa poche, dont il sortit la bague pour la glisser au doigt de sa compagne. La jeune femme leva la main et, dans la lumière des guirlandes, la pierre verte scintilla au milieu du cercle de petits diamants qui l’entourait. Levant des yeux brillant de plaisir vers son compagnon, elle murmura dans un souffle :
— Une émeraude… ! C’est ma couleur préférée.
Sur ces mots, elle tendit la main pour la poser sur la nuque de Mitch, puis l’attira vers elle. Dans le baiser fervent qu’ils échangèrent, Mitch vit la promesse d’un avenir radieux : celui qu’il partagerait avec Kathryn.


Titre original : THE OUTBACK WEDDING TAKEOVER
Traduction française : LEONIE GADES
© 2004, Emma Darcy. © 2005, 2013, Traduction française : Harlequin S.A.
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
Ce roman a déjà été publié en février 2005
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47



[image: 4eme couverture]


cover.jpeg
INCLUS DANS CE LIVRE L/(ZW‘







OEBPS/cover/h1_pagetitre.jpg
SHARON KENDRICK

La fiancée
de Dante d’Arezzo

P S——











OEBPS/cover/cover.jpg
INCLUS DANS CE LIVRE L/(ZW‘





OEBPS/cover/4cover.jpg
‘:. HARLEQUIN

SHARON KENDRICK
La fiancée
de Dante d’Arezzo

Retomber dans les bras de Dante d'Arezzo ? Justina est
atcerrée. Comment a-t-elle pu commettre une telle folie
alors que cet homme, quelle a an aimé autrcfois, I'a
trahic et humiliée de la pire des fagons ? Pour oublier
cet instant de faiblesse — ec de pure félicité -, le mieux
est encore de sc jeter & corps perdu dans e cravail. Mais
quand Justina découve, quelques semaines plus tard,
quelle est enceinte, elle comprend que cetee fol
quille a désespérément tenté doublicr, va bouleverser

sa vie d jamais..

EMMA DARCY
Une femme
a protéger

P yoe—





OEBPS/cover/h2_pagetitre.jpg
EMMA DARCY

Une femme a protéger

ationsARLEQUIN





